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PREFACE. 



DU TRADUCTEUR. 



L'AHGLBTsa&s iîit le berceau de 

r 

rËGonomîe politique» Cette acienca ^ 

qui a pour objet la richesse ^ la pros« 
périté et le bonheur des sociétés , de- 
vait naître chez im peuple dont la 
grandeujc est moins l'ouvrage de la na« 
tare que de ses propres institutions. 












lui donc le premier mérite a dû être 
le talent de perfectionner Part qui la 
soutint ou qm l'agrandit. Aussi tous 
y prétendent ^ sur - tout depuis la 
grande rép'.itatîon que le chevalier 
Petty s'acquit à la fin du dix-sef^ 
tiôme siècle par ses calculs sur les 
terres , l'industrie , le commerce et la 
population de son pays» Ses Essais 
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furent y pour ainsi dire , ceux de la 
science. D'autres après lui vinrent 
Pétendi^ , en joignant la théorie aux 
faits qu'il avait posés. D'autres en- 
core , négligeant les faits , dédaignant 
une sèche nomieiiclatiire , cherchèrent 
]a vérité dans les abstractions : mar- 
chant sans l'expérience , ils durent s'é- 
garer ; mais lem:g recherches , quoique 
mal dirigées , ne laissèrent pas de four* 
nir quelques heureux résultats. 
. Telle fut Porigine des systèmes éco* 
comiques , dont Tidée précieuse fut 
saisie en France avec vivacité. Us y 
^ formèrent môme une secte assez cé- 
lèbre sous le nom d^JEcononusie^. C'é- 
taient de fort honnêtes gens^ pleins 
de zèle et de bonne foi , amis sincères 
de l'£tat , vrais amis de tous les hom- 
mes. L'amour de l'humanité est l'ame 
4e tous leurs écrits. On peut bien leur 
Daprocher des erreurs ^ mais non pas 
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les accuser d'une mauvaise intention» 
Leur doctrine même ne pèche qu'en 
ce qu'elle est trop libérale, il ont sup^ * 
posé les honunes trop parfaits et 
plus susceptibles qu'ils ne le sont de 
recevoir de belles institutions» U est 
à regretter que notre conduite ne jus« 
tifie pas leurs idées. Leurs principes 
sont vrais , puisqu'ils les tirent tous du 
droit naturel ; mais l'appUcation qu'ils 
«n font est quelquefois impossible. Sou- 
vent aussi elle est plus heureuse j et si 
dans ces casnou:» na mettons pas éa 
pratique les vérités qu'ils nous ont 
montrées, il est certain que c'est à no^ 
tre désavantage. An reste , leur sys^ 
tème n'a fait aucun mal, et il a.pro&* 
duit un grand bien. 11 a fixé l'attention 
générale sur les premiers intérêts de*la 
société. On a ejiaminé , discuté : dans 
la discussion on s'est éclairé ; et les vé- 
rités nouvelles , à forcé d'être répé* 



fées f sont devenues des axiomes qu'on 
rougirait de méconnaître. C'est aînai 
qiie les économistes ont déhroiûUé , 
étendu , établi le droit de propriété , 
droit sans lequel il n'y a véritablement 
xii patrie ni gouvernement 

L'essence du gouvernement est dans 
ime sorte de paternité qui veut et cher- 
che le bonheur des peuples , comme un 
pète celui de ses en&ns; et ce bonheur 
eeul peut attacher les membres d'une 
société , laquelle ne subsiste que par. 
^intérêt de tous. Cet intérôt commua 
consiste évidemment dans ce qui con- 
vient le mieux à tous les intérêts par- 
ëculiers ; et rien ne leur convient 
•mieux que l'inviolabilité du droit de 
propriété , pleinement garantie parla 
force des lois. A Pabri de ces lois , qui 
znaintiennent chaque particuUer en 
possession de sa personne , de ses ta- 

lens^ de ses facultés, de ses biens de 



toute espèce , chacun jouit néoessai* 
remeatde tous les avantages qu'iljpeut 
raisonnablement se promettre de sa 
réunion en société. Le premier de cei 
avantages est raix>ndance des choses ^ 
convenables à nos besoins et à nos 
jouissances : or le droit de propriété 
favorise et entretient cette abondance 
par Pencouragement et Tactivité qu'il 
donne à Pagriculture et A ^industrie j 
qui y tans ce droit , ne font que languir ^ 
laissant une nation faite pour la pros-» 
périté , dans Pabattement ^ la misère et 
la dépopulation. 

La force des Etats est donc en raison 
4^ .de leur prospérité intérieure. Plus le 
peuple est heureux , plus le souveraiii 
est puissant* U s'en faut que cette 
vérité , qui parait aujourd'hui com- 
mune y ait toujours été reconnue , puis- 
qu'on a lon^ jems érigé en maxime 
politique la proposition contraire. Oui ^ 



' Digitized by Google 



I • 

I 

des hommes dfËtat, plus aveugles que 
méchaos, il faut le croire, ont osé me«> 
surer la soumission par Paccablement»' 
Si de nos jours on ne sépare plus Tin-» 
^ térêt du prince de celui du peuple ^ si 
ces (feux intérêts n'en font plus qu'un 
seul aux yeux de nos administrateurs \ 
nous le devons aux économistes , dont 
les écrits ont excité un désir général 
de s'instruire des causes qui influent 
sur la prospérité des natipns. Grâce à 
ces zélés défenseurs du bien public , 
on sait enfin ^ on convient générale-» 
ment qu'en favorisant la richesse des 
individus , on favorise celle de l'Etat j 
qu'en respectant les avances de la cul-> 
ture et de l'industrie , on assure une 
constante reproduction ; qu'en allé- 
geant les charges publiques y 6n se 
ménage des i*essources inépuisables ; 
que la modération des impôts est le 
yrai^ l'unique moyen d'obtenir. tou* 
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jours d^abondantes recettes ^ et que de 
cette modération naît l'aisance des peu* 
pies , la prospérité du commerce , la 
multiplication des hommes , et par con- 
séquent la force des empires. 

Encore aujourd'hui ces principes 
économiques sont mis au nombre des 
plus importans. Ne soyons pas ingrats 
enveris ceux qui lèsent posés ; gardons- 
nous de l'envieux plaisir de citer tou- 
jours leurs fautes pour nous dispenser 
de louer leur mérite , sur-tout quand 
celui-ci nous procure des avantages 
précieux ^ et que les autres sont main- 
tenant sans conséquence. Leur système 
a passé au creuset de Pexpérience : les 
erreurs se sont dissipées, les vérités 
ont resté. Des hommes habiles se sont 
emparés des dernières , les ont éten« 
dues y développées , en les enrichissaot 
de leurs propres réflexions. 

Smith enfin a rassemblé tous ces 



principes épars , les a liés ensemble ^ 
et en les appuyant sur des faits cer« 
tains a , le premier, formé und véri- ^ 
table acience de Téconomie politique* 
Mais malgré sa dialectique profonde 
et mie rare puissance d'anal3W y il 
n'a pa , dans la discussion de toutes 
ces doctrines diverses ^ éviter la pro- 
lixité y les fréquentes digressions , 
l'obscurité qui résulte nécessairement 
du défaut de liaison dans les princi- 
pes , et de dépendance dans les dit» 
féientes parties d'un ouvrage. Otons 
dire toute la vérité ^ quoi qu'il nous 
en coûte dans cette circonstance. Les 
principes de M* Smith ne r^istent 
pas tous à répreuve d'une rigoureuse 
critique. Si j^étais seul de cette opinion , 
je me défierais de mon jugemmt, et 
la teirais , pénétré d'estime pour les 
talens de ce savant homme. Mais elle 
est partagée par ceux qui se plaisent le 



\ i 



^lus à rendre hommage à son génie. 
Plusieti]^ même prétendent qu'il n'a 
pas indiqué le principe universel de la 
richesse. Le dire n'est pas lui faire in- 
jure. Qui peut se flatter d'avoir posé 
les demièrts bornes d'une science f 
Chaque jour en agrandit la carrière. 
Une nouvelle découverte , un fait nou« 
veau suffit pour en reculer bien loin lea 
limites., f audrait*il qu'un aveugle res- 
pect nous enchaînât au terme où s'est 
an^ un grand hmnme. Il y est par^ 
venu aveç les connaissances de soa 
siècle y d'autres li^unières doivent con« 
daire plus loin. 

Oa convient donc que M« Smitb 
s'est trompé sur quelques points, il 
&Uait rectifier ces errevs ; qu^ n'a 
pas saisi le principe universel de la 
richesse , il imputait de le faire con- 
naître i qu^en exposant la doctrine de 
l'économie pditique , il a manqué sou« 
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vent âe méthode , de eondsioa. et âo. 
clarté , rintérêt général voulait qu'oa 
remédiât à cet iaconvénient. 

Cette triple tâche , le comte de Lau- 
derdale m^a paru Tavoir remplie dans 
ses Recherches sur la nature et ïorî-^ 
gîne de la Richesse publique y et j'ai 
voulu ^ en traduisant $on ouvrage ^ 
que la France en partageât Tutilité^ 
Tout me porte à croire qu'on ne 
l'y verra pas sans intérêt. Outre la 
réputation de Tauteur , à qui ses ta-* 
lens méritèrent d'être envoyé, à Paris 
pour y négocier la paix la plus dif* 
ficile y je veux dire la paix maritime ; 
outre ses profondes connaissances sur 
le sujet qu'il a traité , connaissancea 
que ses compatriotes y bons juges en 
pareille matière ^ lui accordent una-- 
nîmement ^ il est une autre dûroons-- 
tance qui doit. fixer l'attention sur son 
livre : c'est la faveur dont jouit mainr 
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ténant parmi nous la scîencè dei'éco<> 
nomie politique. Jamais elle n'y fut 
plus encouragée , plus honorée. La 
ftatistique , qui n'est pas Péconomie 
politi(^ I mais qui lui fournit les ma- 
tériaux indispensables i qui ne peut 
jamais la remplacer y mais qui lui est 
absolument nécessaire ; qui est à cette 
science ce que les mémoires sont à 
PHstoire ^ la statistique a des bureaux 
particuliers où Ton recueille tous lea 
faits ^ tous les renseignemens qui peu- 
vent éclairer l'administration. De sa- 
Tans hommes de lettres classent ces 
iaitsL, étudient les «causes dans les ré^ 
-sultats y et en répandant les fruits de 
leurs méditations , propagent la soienoè 
éconi)mique« Les utiles projets qu'elle 
fait éclore sont accueillis par des mi- 
Ciistres :qui n^ jalousent pas les au-^ 
teurs ^.parce.qu- eux-mêmes sont éclai- 
rés ^ les connaissances qu'elle donne 



sont un titre de distinction , et on la 
cultive au sein même des dignités* 

J'avoue que ces considérations 
m'ont beaucoup encouragé dans mon 
travail , auquel je vais tâcher d'ajou^ 
ter uxi (. :'gvé d'utilité , en plaçant ici 
un précis rapide de la savante do&i 
triae que l'auteur établit. 

Après avoir tracé dans une intro- 
duction la division générale de son 
ouvrage y il etzplique en fonne préli« 
minaire la nature de la valeur vénale. 
U ne suffit pas qu'une chose soit utîl9 
ou désirée pour avoir de la valeur t 
l'air n'en a point , l'eau en a rare^ 
ment : il faut de plus qu'elle exista 
dans un certain degré de rareté. La 
valeur dépenddonc d'un rapport entra 
la quantité et la demande. Mais comme^ 
par la nature des choses ^ ce rappcurl 
varie sans cesse , il n'est rien qui po^ 
sède une valeur fixe ou intrinsèque* 

♦ 
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' Ces principes , quand Tauteur vient 
à considérer la richesse publique et 
la richesse privée , servent à établir 
entre l'une et l'autre une distinction, 
bien frappante : Puhe se fonde sur 
Tabondance des objets , l'autre sur 
leur rareté. Là où toutes choses abon- 
deraient à souhait^ tous jouiraient éga- 
lement : il n'y aurait point de riches- 
ses privées , puisque des choses si 
communes ne pourraient avoir au- 
cune valeur ; cependant tous les de- 
sirs étant satisfaits 9 la richesse pi>- 
blique serait au plus haut degré. 
Ainsi ces deux définitions sont exac- 
tes : la richesse publique consiste 
dans tout ce que l'homme désire 
comme lui étant utile du agréable z 
les richesses privées consistent dans 
les mêmes choses y mais qui se trou- 
vent daos un certain degré de ta- 
reté* 



. On s'est donc mépris quand on a 
cru que la somme de x^elles-ci repré^ 
sentait exactement Tétat de la pre« 
mière. Une foule d'exemples prou- 
vent , au contraire , que la richesse 
publique diminue à proportion que 
les fortunes gagnent par l'augmen- 
tation de la valeur vénale , et jéci« 
proquement. On n'en peut plus douf 
ter quand on a suivi l'auteur dans un 
examen très - approfondi des altéra^ 
tions que la valeur des choses éprouve 
par suite des variations de la quantité 
et de la demande. 

Apràs cette discussion lumineuse , 
intéressante y et tout-à-fait neuve y il 
clierche , découvre et analyse les sour-f 
ces de la richesse. Ce sont la terre , le 
travail et les capitaux : la terre ^ parce 
qu'elle donne des productions utiles ^ 
le^travail, parce qu'il multiplie ces pro- 
ductions y les améliore ^ les façonne ^ 
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les capitaux , parce qu^ils suppléent 
au travail. En examinant bien avec 
Fâttteur les différens emplois des ca-^ 
pitaux et la nature du profit qu'ils don^ 
nent , on voit en effet qu'ils ne sont 
utiles , qu'ils ne produisent de richesse 
qu'autant qu'ils suppléent à un travail 
que riîonime devrait faire , ou qu'ils 
en accomplissent un qui est au-dessus 
de ses moyens personnels. pa|f^ 
là seulement qu'ils peuvent multi- 
plier les objets de nos jouissances; 

Ge sont là les sources de la ri-* 
chesse , les seuls moyens de Tac-* 
croître. Ce n'esta qu'en la cohfon-» 
dant avec les fortunes privées qu'on 
a pu prétendre que l'épargne ou la 
passion d'accumuler pouvait y contri- 
buer. L'épargne ne produit rien ; com« 
mentpourrait^lleajouteràlariches^e,. 
qui n'est qu'une somme de produits ? 

Ceci conduit l'auteur à d'importante^ 
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• observations sur les fonds d'amortisse-» 
ment , qui ne sont proprement qu'une 
épaigne , une accumulation de capi- 
taux. Il combat ce système comme 
étant au moins illusoire , quand il n'est 

pas funeste. 
Ensuite, rentrant dans son sujet , il 

explique pourquoi la lerre , le travail 
et les capitaux , quoique sources de la 
richesse , ne fournissent pas chacun les 
moyensderaccroitre. U prouvequ'elle 
ne saurait être augmentée que par le 
travail , soit des bras, soit des capitmx, 
employéàmultiplieret àperfectionner 
les productions naturelles , ou à leur 
donner la forme et à les rendre pro- 
pres à la consommadon. 

Ainsi le grand promoteur de la ri- 
chesse, c'est le travail , sur-tout celui 
des capitaux ou des machines, qui fgnt 
en peu de tems le travail d'une multi- 
tude de bras. La demande, qui. ré- 
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suite du désir de posséder joint aux 
moyens d'acquérir , règle la direction 
du trarail y celle de l^industrie , et , pac 
suite , la formation de la richesse. Mais^ 
la distribution de la richesse , qui donne 
les moyens et le désir de posséder , 
prescrit impérieusement la nature des 
demandes , et par conséquent celle des 
produits industriels; Dans les pays où 
le ^pietit nombse possède tout , où la 
grand nombre n*a que le strict néces-» 
sairê , Findostrie se porte ardemment 
à la formation des objets de luxe , qui 
sont bien payés , et abandonne le tra- 
vail nécessaire pourmultiplier et per- 
fectionner les productions naturélles ^ 
parce que ce travail est mal récom- 
pensé. La grande inégalité des fortunes 
nuit donc à l'abondance des denrées^, 
et y par une suite nécessaire ^ à la po- 
pulation. 

, D'ailleurs Thomme opulent est rare^ 
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xnept rhomme industrieux. Cfeat le 
particulier aisé qui anime l'industrie, 
parce qu'avec le désir d'augmenler sa 
£>i:tune y il unit l'habitude du travail et 
les moyeus d'y suppléer par des capi- 
taux. II produitbeaucoupetàboB meas 
çhéi il obtient la préférence du eom* 
tierce. Ainsi une convenable distribu- 
tion de la richesse y réagissant sur la 
richesse même , en asaore Vàccraisse< 
ment continu. ; - 

- Tels sont les importans principes 
ipjte l'autéur établit r illes^iooompagné 
d'un grand nond^re d'aperçus non^ 
veaux , les explique par d'habiles dé» 
yeloppemens , les appuie. ràfin sur des 
exemples et des applicadons^qui n'iuf 
téresse nt pas moins les individus que 
les Gouv^memens. * ' 

Puissions-Bous^ea retirer quelque 
fruit ! 



a _ -"f.^,, 
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INTRODUCTION. 



Lx langage, qui nous donne le pouvoir 
rappeler et de commtiniqaer nos idée» y doit 
sans doute être regardé comme la jjrincipale 
cause .des progrès de |*esprit humain. Ce* 
pendant un philosophe a observé ' « q&N^ 
« considérer les erreurs et Tobscurilé ^ leg 
« méprises et la confusion qu'un faux emploi 
< des mots répand dans le monde , on pour- 
« rail douter si le langagei* par rua;^e qu'on 
« en a fait, a plus servi à avancer qu'a rcr 
4t Ijicdçr nos connaissances. » Et malgré tons 
jes avf\ptages que nous en retirons, il faut 
fionvenir , que par notre négligence , par l'im- 
pr<^été de nos expressions , il produit son^ 
vent de grands mal-entendus » même dans 
les circonstances ordinaires de la yie. 



« Locke, E t u gtul e m ê ttt humam p lit* m, chap. xt^ 
paragraphe 4* 



Par consëqneDi, dâns tonte discnssioii cpii 
exige une graùde exactitude , on ne saurait 

trop se défendre d'adopter des fermer d%rt , 
dea mots techniques , avant dVroîr bien eza* 
miné la justesse dui^onnement qui les créa. 
On a dit des mots, qu'ils étaient la copie 
, de nos idées ; et ordinairement c'est ainsi 
- l]u'on les considère. Par là , qnàad nous trou- 
vons une plirase généralement usitée, nous 
sommes portés à y voir un témoignage pu* 
hlic en faveur de cette espèce de raisonne* 
ment qui d'abord paraît Tavoir établie ; et sur 
cette autorité prélendae , noas enfWassôns 
des opinions qu'un léger examen nous ferait 
rejeter. Celle ooncbalance habitue les hommes 
k se servirsanscesse d^xpressions elde phrases 
dont ils n'ont jamais révoqué en doute la 
propriété ; celles-ci formant la bnse d'autres 
jugemens , engendrent des idées fondées sur 
une suite de méprises , et par conséquent des 
exprea^ious nouvelles, de nouvelles phrases 
qui tendent k perpétuer les fausses opinions» 
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De Ih Tient qae émê tMleelee seienees , Je lan* 
g%ge a été souvent un très-puissant appui du 
préjugé et ud promoteur très-actif de rerreur. 

£n méditant sur réèonomie politi€|iie , on 
est inévitablement conduit k cette suite de 
réflexions^ parce que , parmi toutes les scien- 
ces ,il n'en est pas une q«à soit aussi ezpoaéeà 
celte source d'erreurs. £n effet, qui traite des 
«uti'es , de celles qui appartiennent à Téru- 
dition 7 des hommes d'une éducation snpé* 
rieure et d'un esprit cultivé , dont le lan* 
gage doit naturellement participer de la jus- 
tesik dé leurs idées. Mtts réoonoime puUi* 
que 9 qui enseigne les moyens d'augmenter 
les richesses de TEtat, et L'arl d'en fiûre ie 
.plus utile emploi ^eal nécessairement un «a)el 
de discussion dans tous les rangs de la so- 
ciété , parnû le vulgaire même , ches ces 
hommjçs.ignbrins dont les conceptions gros» 
sières , imparfaites , ne peuvent se manifester 
que par des expressions jdeineftdlnexàctitude 
' et d'erreur, . 
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. * Va exeoAple bietx remarquable des dTets dm 
langage sur les raisonneraens d'écODdmie, c'est 
ksyslittieiftereJintiUe « ti krag-teina'eii Togue^ 
qui ^pfcèmil? à esUinto Jes pi'ogtàs de la ri- 
chesse par la balance du commerce^ ^ 
*r StU »¥iU fallu prandr» eo effet celle b^ . 
tBWfce. pour détenBimr i'augmeniatioD de U 
liçhe^ei ou aurait cru que la manière dont 
un - tMrchtnd ilil le veleW de aes gains el de 
49a perlés, deVaii éUre.aiBSsl celle d'évaluer 
les béùéiiGes de la ualion dans le conunerce 
4)irpB^er«: . , • . • • ^ 

N *J Alov$'i eMQame Tobserve Daveaaùt , cAeut 
clé oonduit à examiner de combien les ioi^ 
ffoeUIlloas s^ëlevaient.te'**dessas des objeti» 
eiiporlést» et la valeur de Jl'eacédeot eût re»^ 
presénlé le. bénéfice nationale » 
- > Mmé rargeni éiaiil us iaslrtmieat de ooi» 
nereev^offire uir moyen immédiat de se pro»- 
^ curer loutes les choses nécessaires^ et comme 
il est la mesure pratique de. la valeur, on 
>'est accoutumé à estimer les marcbaudises 



par la quanlUë d'argent qo'élles obtiennent 
à réchange* De là il ait ânrvé , notnaeiile-- 
meut que les mots argent et richesse^ sont 
devennft synonymes dans le- langage- ordi* 
naire , maïs aqssi que , dans las idéra et Topi* 
nion des bommas , gagner de l'argent a si-< 
gnlfié le sen^ mojran de â'anriçliln 

Habitaés à-eonfaddfe aliisi les ternies, et 
familiarisés avec les idées nées, de cette habi- 
tude , les partisans du système niercautille ; 
fiiisant les edmptes dn pulilic dSme mabière' 
directement opposée à celle qu'ils autiSènl 
suivie en faisant les leurs , se réjouissaient de 
rexeèft des e^rporlatlons anr léi^aitipôrtatidtia X 
concluant que la différence devait être rem- 
plie en espèces , et se persuadant que les 
i&karohâildiaîes exportées n'étaient bonnes qu'Ii. 
ph>càrer de Fargetit^ U leurs yeux IWquei 
richesse. ' \ ' '"''^^ 

La fiiTeur dont cé Is^itèibé a }6&i'péidânt 

plus d'un siècle , l^s jsrrjBurs oii ,f je^é, 
jéçrivains anglais ^ coIles^ qu'il- a rçpaudue^ 
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dans le droit publie de PEuropc , tons ces in« 
cbilvëiiieiii nës de Hiabitode de prendre pour 
s^Doojnnes la richesse et Targent , montrent 
d'âne manière frappante combien rabot du 
langage pent produire de fantses idëea en 
économie. Cependant il est une errear peut- 
élre encore pins fatale , qui , par la même 
Toie , s'est glissée dans celte science. 

Les termes dont on se sert ppor exprimer 
la richesse d'nne nation ^t celle des individas,- 

» 

aonl exactement les mêmes dans tontes les 

lamg^es^ ce qui prouve que par- tout on ne^ 
yoh dans les richesaes privées qn'nne portion. 
4e la richesse pnUiipiey Ainsi la somme totale ; 
des richesses possédées par les membres de la, 
çommunaaté, passe pour renfermer Tétat 
précis de la richesse nationale ^ et cette, idée, 
s!^^t^ teUement accréditée , que des philoso* 
phes mêmes ont avancé que la valeur vénale 
étM|,la)>a9e.de la richesse \ Voici comme on 

* 

* P^ojmz h PhjrsiocroHe , k Phiio9cphiù rurvl», et 
tons les cmmees des épononnstes» 



* 
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a toujours va, comme on voit encore: tout 
flccrois5€ment dans la fortune d'un particulier, 

ne s'est dit aux dépens d'un membre de la 
même communauté » est augmentation de ri- 
chesse nationale ; toute diminution dans la 
propriété d*nn individu , dont les pertes n'ont 
pas tourné au profit de ses concitoyens , est 
diminution de richesse publique. « Car ( dit 
4L un philosophe distingué) , le capital d'une 
« société est le même que celui de tous les 
« individus qui la composent , et ne peut s'ac« 
le croître que de la même manière » * 

Néanmoins la richesse publique ne repré- 
sente pas simplement la somme des richesses 

• Smith y Richesse des Nations, ihr. ii , chap. in« 
Dans le même objet, Hecato de Rhodes dit ^ au np- 
port de Cicéroii : « Sapiends esse j nihU contra morts, 
Ugss , instituta /acientem , habere rationem rei fanù' 
iiaris t neqve enùn soiam nabis âi^iies esse vobtmus , 
sed liberis , propinquis , amicis , maximcifue reipu^ 
hUcm i singuiorum enùn facaltates et copùe , ^Mdm 
sunt civitaUs* a De OfÙ ^ lib. m , chap. xv. 
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individuelles, cela n'est pas douteux^ et je 
démontrerai qii*en les confondant , on a fait 
8or réconomie dea taisonneoians lrèa*obacnrs 
et même très- faut. 

Si loa vcuL se former des idées exactes 
anr tous les points de <$etle science , il faut 
bien concevoir le rapport qu'ont enlr'elles 
ces deux sortes de richesses : rien n'est plus 
important. Je consaorjerai donc les deax pre* 
miers chapitres de ma recherche à considérer 
la nature de la valear , seule qualité par la- 
quelle une chose peut faire partie de la ri- 
chesse individuelle \ à expliquer ce qu'est 
çelle-ci et ce qu'est la richesse publique \ 
enfin à examiner le rapport de Tune avec 
l'autre. * 

Après avoir développé le sens que j'at- 
tache à cette expression , richesse publique , 
je recherche, dans le troisième chapitre, 
q[uelle$ sont les sources de cette richesse i 
et trouvant que ce sont la terre , le travail el 
les capitaux , je traite sous ce point de vue 
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chacun de ces objets en particulier. Quelques 
écriTaii» ont émis la même opinion , d'antres 
l'ont indiquée ^ mais aucun ne parait en avoir 
été assez frappé pour en faire la base cons- 
tante de ses raisonnemens. 

il est une idée généralement adoptée , quoi- 
qu'elle paraisse un paradoxe ; c'est que la ri* 
chesse peut s'accroître par des moyens qui 
ne la produisent point, tels que l'épargne 
ou le retranchement de dépense. Ce sujet 
intéressant occnpe le quatrième chapitre , et 
sert de préliminaire au chapitre suivant , oii 
l'on cherche les moyens et les causes qoi coo- 
courent k l'accroissement de la richesse, et 
par oii l'on termine cet ouvrage. 
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RECHERCHES 



SUR LÀ NATURE ËT L'ORIGINÇ 

RICHESSE PUBLIQUi;^ 

« 

CHAPITRE PREMIER. 

De la Valeur , de la possibilité d'en 
avait ime exàct» fnùaurè. * 

♦ 

^VAHT. do passera Texainen dect^«tioa« 
tîtue la richesse publique el la richesse privée \ 
avant de commeucer la recbçcçbe des circons'* 
tances qui favorisent l'accrmpieBieiM^.de r«M 
et de l'autre, il est nécessaire de bien conce- 
voir la nature de la valeur ; par*là oa.se ieM 
une idée claire de ce qui seul peut deaner 4 
une marcbandisk le caractère ^u,'elle doit ao^ 
quérir {KMir^ £sipç partie deaj rieh usse p j^iî^îl. 
duelles. 



(a) 

' Quel qu'ait été le sens primitif da mot 
valeur, ce terme n'exprime pas mwatenint, 
dans le langage ordinaire , une qualité qui 
soit inhérente à aucune marchandise. Rien ne 
possède une valeur réelle, intrinsèque, inva- 
riable. U n'est point de qualité » quelque im- 
pettante qu'elle soit pour le bien - être de 
l'homme , qui puisse donner la valeur ; et 
l'eau, une des choses les plus nécessaires » en 
jouit rarement. 

L'expérience nous prouve que toute ma- 
tière , sans -distinction , obtient un prix quel* 
conque , lorsqu'à- la possession de certaines 
qualités qui nous la font désirer , elle joint la 
circonstance d'être rare. -Deux choses sem- 
blent donc nécessaires pour imprimer un ca« 
radèrê 4^ valeur : premièrement , que l'ob- 
jet , comme- «ftilis- Ou -agréable à l'homme , 
excite son désir > en second lieu, qu'il soit 
fin ou akoins rare. 

Quant aux variations de valeur, dont toute 
aiarchandise est susceptible , supposons pour 
tti ttuttnent que noua connaissions une subs- 
tance qui possède une valeur intrinsèque et 
fixe^desdrteqne, dans toutes les circons- 
tances , ime quantité donnée de cette substance 
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conserve conaiammeBt nne Talear ig^€ : ekm 

toutes choses auront uu degré de valeur «pn , 
déterminé par ce type invanable , variera suU 
vani h proportion de b qoanlité avec k de* 
mande de ces choses, d'où chaame pourra 
éprouver des diangemena de valeur par Teffat 
de quatre circonstances. • 

1. ^. 11 y aura augmentation de valcttr , s'il 
y a diminntion de qoalitité* 

2. ^ S'il y a augmentation de quantité , il y 
atira diminution de valeur. i 

• S.® L'augmentation de valeur pourra té* 
aulter d'un surcroît de demande. 

• 4.^FanlededenM&de,lavaleQrdéitbaii8af> 
Mais la supposition établie est impossible. 

Aucone marchandise , comme on le verra 
clairement , ne peut «voir une valear 6xe at 
intrinsèque , une valeur qui la rende propre k 
éire la noMisnre de la valeur des auireSi.Clt a 
donc été réduit k prendre pour mesure prar 
tique de la valeur ^ celle . qui parait Ja; moinlrt 
sujette auis' quatre causes* .de variatiou SfféciÀ 
fiées , seules capables d'influer sur la \alsttt 
des choses et de la modifier. ' 
Ainsi , en parlant de la valèur d'uneianaiw 

chaodise » il faut ne pas oublier qu'cUa.dc* 



^ 
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pend de but acéi^eii» , donl ohacnn peiil Pal* 

ierer d'nbe épocpe à Pavlre. Ce sont d'abord 
les quatre circonstaoces ci-dessus ëaoocées « 
eD rapport avec la marcbandise dont oa teul 
exprimer la valeur ; deuxièmement , ces mê- 
mes cino^staiices en rapport avec la matière 
prise pour mesure des Talears. 

La valeur de toute marchandise dépendant 
de quelque qualité qui la rend un objet de ilos 
désirs « et de quelque conjoncture qui la place 
dans un certain degré de rareté , il s*ensuit 
que k yariatHm de toute Triëor doit dépendre 
des cbangemeus qni survieaneot dans la pro« 
portion dé la desunde aveo la quantité de 
celte marchiiiidise , par l'effet dHme des qua- 
tre premières circonstances connues , et que 
la veàcMtre de oInicmie-dM boit péul iiïre 
varier Texpression de la valeur, v 

L'eaa , iûasi que nous Tavens observé « esl 
nate des oboses les phM utilea/el fiéabiMina 
il est rarè qu'elle ait de prix. La raison en esl 
évidente : . linneméni il atrivë qu'à la qtftiité 
qui la rend utile, elle joigne une circonslSncè 
de disette. Mais si^ dans la durée d'un siège « 
danelexodorsdHia vôyage demer^ ellé vient à 
manqàer riostant quelle valeur a'aequieri- 
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elle pas ? La valear de Venu est alors sujette aux 
mêmes Tariatîons que celle de toutes les mar- 
chandises » ei ces y^iialioQS aux mêmes règles. 

Nulle pari on ne trouve For en abondance ; 
mais la rarelé seule ne peut pas plus donner 
de la valeur a ce métal , que la seule utilité 
n'en peut conférer à Pean. On rapporte , Il ce 
sujet, qu'à l'arrivée des Espagnols, les habi- 
tans de Cuba et de Saint Domingoe, ignorant 
l'usage de l'or , n'y voyaient que de petits cail- 
loux , dignes tout au plus d'être ramasséSf nws 
trop vils pour être refusés h ceux qai en avaient 
envie ; et en efTet , à la première demande qu.e 
leurs bôtes en firent , ils leur livrèrent toutes 
ces matières ^ Mais les Espagnols en connais- 
saient parfaitement TutiUlé: ils savaient a^u 
métal des qualités bien propres à enOammer 
leurs désirs ; de plus il était assez rare : cela 
suffit , et l'or eut bientôt une valeur, he degré 
même s'en fixa promptement dans Tesprit des 
naturels, sur le m^me principe que le prix 
des alimens et de tontes les marcbandisea. . 

Tant à cause de leur rarelé que par la de- 
mande qui s'en fait 9 Tor et l'argent ont é(é 



■ Smilh^ Ricbeite des Nations y liv. chap. »• 
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appelés matières précieuses, c'esl-a-dîrc, en 
général , marchandises de la plus grande va-' 
leur. Mais il est possible que des circonstances 
particulières augmentent si fort la rareté et la 
demande de choses très-ccHumimes^ cpie la 
Tateur en devienne poor nn tems snpërîenre 
même à celle de ces métaux. C'est ainsi ^ 
comme M. Locke l'a très-bien observé , que 
sur un vaisseau de guerre l'argent sera , dans 
certains cas , moins précieux que la poudre à 
canon ; et il est certain quHme famine peut 
faire qu*^un monceau d'or ne vaille pas son 
.poids du son le plus grossier. 

I^a valeur de toutes choses dépend si entîè* 
rement du rapport de la demande èla quantité» 
qu'il ny sl point de qualité , quelque exceHence 
qu'elle communiquât a une marchandise | qui 
pftt produire dans sa valeur aucnn cbangemeni 
sensible , si elle n'affectait nî ta quantité ni la 
demande. Supposons au blé une propriété ex- 
trêmement intéressante : un sent graîn* mi» 
dans la bouche d'un ^nfant au moment de sa 
naissance , va lui assurer un siècle de santé 
parfaite^ certesdn ne peut attribuer h ce gram 
une propriété qui flatte davantage le goût um^ 
terseL Gependant qu^en résukeraH-il par rap* 
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port à la valeur ou prix du blé ? Nul change- 
ment seoôUe asaoréoDent : ear il n'y en ânra 
pes dans la quantité ; il y en aura fot*t peu en 
pins dans la consommation , et à grand'peine • 
si l'augmentation de la dèmande se fiiit aper- 
ceyoir. 

Le qualité des dioses influe * A pea snr lenr 
Talenr , qu'il arrive souvent que lorsqu'une 

denrée {)ossede au plus haut degré ses qualités 
essentielles 9 elle descend an pkts bas prix ^ 
et , au contraire , elle s'élève au plus baut , 
quand ces qualités s'y trouvent dans un degré 
infi$rienr* C'est presque toujours le cas des 
grains. Dans les années abondantes , ils sont 
tou)OUis d'une qualité supérieure, et d^uoe in<- 
ferieure dans les infertiles. De plus , les pre-» 
mières produisent beaucoup, et fort peu les 
autres. Or , sans égaid qualité , la valeur 
des grains est toujours réglée d'àpi'ès le prin*- 
cipe élabH t l'angiaentationrde quantité la ré- 
duit , malgré iHie qnafilé supérieure , tandie 
que la diminution de quantité , avec une quar 
liléinCâneure', renchérit le marché. 

Le prix des bestiaux , en les supposant dane 
le même état et en même nombre , est tou<* 
}oor; prpportipnné à la disette on^'à Faboa» 
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dance 4e Ie«r pif ure. Les meini» greint ëprou* 

yeut souvent un surhau&seaieotde valeur , sans 
antre cause qu'une augmentaticMi de demande , 
provenant de la disette du blé, qui fait d'or* 
dinaire notre principal aKment 

II n'est pas rare de voir qu'un coupon d'ufie 
léitoffe qui s'est vendue fort cher , n'a plus qu'un 
prix très-inférieur à celui des porliona plu 
considérables enlevées de la même pièce. 
P.'autre paît, oa^ voit qu'une petite .somme 
d'effets publics a'achète conslaromeni anodes* 
fixïs du cours de la bourse. D*oii vient donc ce 
cbai^emmi de valeur, qnandle dermer mor- 
ceau de l'étoffe est de. la même qualité que le 
reste ^ quand la portion d'action produit un in* 
térêt proportionnellement égal à celui de l'ac- 
tion entière ? II vient de l'état même des de- 
mndes : peu de. gens on( besoin d'un si petit 
lambeau d'étoffe ; plusieurs , soit dépositaires , 
soit exécuteurs testamentaires, sont obligés 
d'acheter de plus petites portiens^ d'actions 
qu'on n'en expose ordinairement sur la place. 

Nous voyons par»là que l'existence de la 
valeur est parfaitement indépendante de tout 
i^aractère propre à la marchandise même ; 
^'îl n'y ' a po|nt 4» Tilwr intrinsèque} qne 
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les variations qu'elle éprouve ne dépendent 
jamais d'auciia cl|«og^ant de qualité, mais 
qu'elles tiennent tonjoars k quelque change- 
ment arrivé dans I4 proportion de la quantité à 
la demande.. Une pmiive Ofctaine que cela se 
passe ainsi , c'est qu'on ne peut exprimer une 
valeorni un chang^fneatde valeur, sans coni' 
parer ensemble deux marchandises $ et <pie si 
Texpression de la valeur vient à varier , c'est 
qu'il est survenu quelque changement dans le 
rapport entre la quantité et la demande de 
Tune ou l'autre des qiarchaadis^s comparées. 

Si le prix du grain , par exemple , doit a'ex^ 
primer en argent , deux circonstances peuvent 
le faire varier : un nouveau rapport entre la 
^antité da grain et k demande qni i^en fait ; 
une altération dans la proportion de l'argent 
arec la demande de ce métal. U peut s^ faire 
aussi qu'il arrive des changeroens dans ces demc ^ 
r^pport^ à-Ja-foi&; çequi, eo général , doit ea- 
oore modifier l'expnassimi de k valeur. Car« 
bien qu'il soit possible que les deux rapports 
vsrient sans changer l'état relatif des deux ma- 
tières, il est très-peu probable qu'en pareille 
circonstance cet.équilibre se maintienne. 

Les opinions que je viens d'établir sur la nar 



tare et les causes de la variation que la Talenr 

des choses éprouve, ne sont pas nouTelles» 
Nombre d'écrivains les ont indiquées, et même 
depuis loDg-tems quelques-uns les ont déve- 
loppées avec assez d^exactitnde \ U ne parait 
pas cependant qn'elles aient £ût une assez forte 
impression sur les esprits pour délrirïre Tidée 
de je ne sais quel être imaginaire, anqael om 
allribue une valeur réelle et fixe, et la pro- 
priété de servir de type à toutes les valeurs. 
C'est une pierre pliilosophale après laquelle 
bien des gens ont couru -, et plusieurs , reconr*. 
mandabies d'aillenrspar leurs connaissances et 



* L'extrait suivant y dn Traité des Monnaies , qn» 
M* Law publia en £conè en 1705» ne lendile donner 
une exacte idée de la natore de la vikitr. « M. Locke 
« dit qne la valeur des nuurchandises est toÎTant leur 

kl quantité en proportion de leur vente. La vente d'un* 
« marchandise ne saurait aller au-delà de sa qoantâé ^ 
« mais la demande le peut. 6'il arrive cent tonneaux dë 
« vin de France , et qu'on en demande cinq cents ^ 
m demande snrpanera la vente ^ et ht cent tonneaux te 
it Tendront plus cher que si l'une avait seulement égalé 
(c l'autre : les prix sont donc suivant la quantité , non ea^ 
« piroportion de ia vente» mais en proportion de la de-» 
^owùde* » 
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]ears talens, se sont ioyiginé d'avoir trouvé 
dstiïB le travail ce qni constitae la mesure réelle 
de la valeur. Sir William Petty était apparem- 
ment sous l'influence de cette illusion', quand il 
écrivit cé passage' : « Supposons qu'un homme 
puisse cultiver de ses propres mains un certain 
espace de terre et y semer du blé, c'est<4-dire, 
qu'il puisse bêcher ou labourer , herser , mois« 
sonner 9 charrier , battre et vanner autant que 
l'exige cette terre , el qu'il ail en outre la se- 
mence nécessaire : quand cet homme aura re- 
pris sa semence sur le produit de sa moisson, 
qu'il en aura soustrait ce qu'il faut pour sa 
nourriture , et ce qu*il doit échanger pour des 
habits el d'antres choses indbpensables, je dis 
que le reste du Ué est le revenu naturel et vrai 
de sa terre pour cette année; et le produit 
moyen de sept années consécutives , ou plutôt 
du nombre d'années dans lequel s'achève la 
révolution des années de disette et des années 
d'abondance , ce produit moyen donne le re- 
venu ordinaire du champ de blé# 
« Maintenant se présente une autre qnes- 
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tion; Combien ee blë on ce reTenu Tant* il d'i 

genl en monnaie d'Angleterre? Je réponds: 
auUDl qu'une autre personne seule pourrait en 
épargner dans le méaie espace de lems « si elle 
s'occupail uniquement à Texploiter el à le tra* 
Tailler. Je m^explique : un homme se rend dans 
un pays oii sont des mines d'argent ; il fouille 
la terre, il en arrache le métal, il l'afEue, le 
porte sur le lieu même oii le premier sème son 
blé , il le fond el en fait des espèces ; cept'n- 
dant il a pourvu , dans le cours de son travail » 
a sa submsiance , à son habillement, à tous ses 
besoins. Or, je dis que l'argent de Tun doit 
avoir la même valeur que le blé de l'autre. » 

M. Harrissouticiit la même opinion dans son 
ingénieux Essai sur les Monnaies « La valeur 
de la terre et celle du travail ( dit»il ) s'ëtabliif* 
sent, se règlent mutuellement comme d'elles- 
mêmes ; et attendu que tout vient du travail et 
de la terre, leurs diflTérentes valeurs servent à 
déterminer la valeur de tout. Mais c'est le tra<- 
Tail qui a le plus de part an très-grand nombre 
des produits ; c'est donc sa valeur qui doit être 
réputée la principale règle de toutes les va* 
leurs, sur- tout quand celle de la terre est , 
pour ainsi dire » comprise dans celle du travaîL » 
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' L^autear des Reehercfaes sur la Richesse des 

Nations est de lous les écriv^ains celui qui a fait 
le plas d'efforts poar étddir qoe le travail peat 
être considéré comme une exacte mesure de 
' la valeur ; el le baron de Hertzberg , qui , dans 
son Discours sur la Ri<Aesse des Nations , a 
déclaré que Touvrage profond et classique de 
M. Smith proQvait.irès-bien que le travail esl 
la vraie, Texacti et l^universelle mesure de la 
valeur ^ n'est paS le seul disciple distingué qui 
ut combattu podr la doctrine de,son roattre. 

Âpres tout, l'etfct dangereux de cette opi- 
nion, la tendancé qu'elle a à détruire toute idëe 
jnste de la nattite de la Valeur, Pautoritë de 
ceux qui l'ont avancée, voilà ce qui la rend 
digne de quelque considëratioii , ptalôt que les 
raisonnemens ingénieux ou même plausibles 
par lesquels on l'a défeodue. 

Pour peu que l'M conçoive la natnré de lli 
valeur et les causes de ses variations, on doit 

voir an prenner éoop-d'dfcil qu'il n'en peut 
exister dé tnesui'e parfiiite : 'Cà)* At même que 
X rien de çe qui est sujet à changer de dimensions 
ne peut Acre lâ VHaleUheiiore de la bnguenr el 
de la quautité, ainsi rien de ce qui varie sans 

cesse dans sa t^ltivr M p««i être la neéiire 
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réelle de la valeur des aatrea objeu. Maia 
comme il nVst rien qai ne soit expose à des 

variations, et par rapport à la quantité» et par 
rapport à la demande « il n'est rien aussi qui 
ne soit sujet à changer de valeur* 

Néanmoins, le savant auteur de la Richesse 
des Nations 9 sans daigner entrer dans aucun 
raisonnement , attribue au travail le caractère 
d'une mesure de valeur, en déclarant que « le 
travail seul ne change jamais de valeur » 
Cette assertion paraît d'autant plus extraordi- 
naire , que le travail est la chose du mcmde la 
plus sujette à varier dans son prix , par con- 
séquent la moins propre à remplir les vues de 
Tauteur, et la dernière qu'il aurait dû choisir* 

Comme c'est aussi la seule qu'on ait donnée 
pour exacte mesure de la valeur: comme cette 
opinion a encore de nombreux partisans, et 
qu'elle peut conduire à de graves erreurs, il 
fiuit détruire jusqu'à l'idée que cette prétendue 
mesure soit possible^ en prouvant que le travail 
n'a aucune qualité pour l'être» d'après l'auto*- 
rite la moins suspecte. En effet, mes preuves 
seront les opinions même consignées dans ce 
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livre oit M. Smith déclare que le tratail pos- 
sède une valeur fixe et invariable ; dans ce 
liyre oà, dit-on, il prouve» pBT de» rusons 
irréfragables , que le travail est la vraie mesure 
de la valeur. 

Les choses peavent changer de valeur, i^ à 
des époques prochaines , dans la même année, 
par exemple; 2?. a des époques éloignées ; 
5^ en des pays différens i 4^/ en différentes 
parties du même paj^s. 

Voilà les quatre cas ou tout peut subir des 
changemens de valeur^ car, en général, il 
n'est rien qui y soit sujet dans le même tems 
et dans le même fien. Cependant le travail, 
dans Topinion de notre savant auteur , qui rap- 
pelle la seule chose invariable quant à sa va- 
leur, le travail est non-^ulement sujet à en 
changer dans les quatre circonstances ordi- 
naires , mais encore il lui appartient exclnmve-' 
ment d'en changer en même tems et en même 
lieu. 

i.^. On ne doutera paii qu'il ne change de 
valeur à différentes époques de la même an« 
née , si Ton a fait cette remarque facile, « que 
« ragriculture demande plus d'ouvriers aux 
« jours de la fenaison et de la moissop, que 
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'm dans le «reste de rannee , et qu'alors ansri 

< leur salaire augmente de pria:. En tems de 
a guerret lorsque quarante ou cinquante mille 

< matelots , enle?ës aux bâtiaaens d« oom- 
« merce, passent sur les vaisseaux du roi, les 
« hoimnes manquent k la marine marchande « 
f qui les recherche ayec un empressement 
« proportionné à leur rareté î et leur salaire , 
« qui est ordinairement de vingt - quatre à 
« vingt-sept schellings par mois , s'élève alors 
« à deux et jusqu^à trois livreè sterling » 

3.^ Que le travail éprouvé deà ebangemenà 
de même nature à des époques éloignées , 
c*est ee «pii parait bien établi par les faits sui^ 
vans : « La récompense réelle du travail , ou 
« la quantité réelle d'objets de nécessité et 
a d'agrément que l*owrfier peut se jproeuref, 
« a peut-être augmenté pendant le cours de 

• ou eiècle dans «ne plus grande proportkni 
« que le prix en af^nt\ n Puis : « Il est rrêl 

« que ce siècle a vu s'élever dans la Grandè- 
« Bretagne le prix péeunîairé du thiviU. Mais 
« c'est moins l'effet d'aucune diminution qu'ait 



» Riclicssc des Nations, Kv. èhap. x. 
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• 1 ' ^ ' 1 

« ëprotnréè la talent de l'argent dans le mar- 

« ché d'Europe y que d'une augmentaliou de 
« demande pour le Iravéil ; opérée par M 
« GrandeBrelagne même, et due à la grande, 
« di&oDS mieux , à la presque unÎTerselle pros* 
« périté dont elle )Ouil *• * 

5,** Celte comparaison enlre TAnglelerre et 
rAmériqiie , montrfs elairémeDl la différence 
que réloîguement des contrées met dans li 
valeur du travail : « Clertainecnent il y a au- 
« jourd'faui en- Angleterre beancoup pins dé 
« richesse qu'en aucune partie de l'Amérique 
« septentrionale ^ et néanmoins le prix de la 
c mam-d'œnvre* l^levè tëaucoup pins haut 

< dans ce deruier pay«. Le tnoindre ouvrier , 
« dans la piioviltoe' die' N'éw^ York , gagne par 
« jour deux schellings et six sous , monnaie 
« du pays, équivalant à deux scfaellings d'An* 
,« gle terre; W'^arpenlîef de vaisseau^ dix 

« schelHngs et six' soiis , avec une pinte de 
« rum valant sous 'Sterling ^ le charpentier 

• • • 

« de maison et te' maçon en- brrque , bùit 

< scfaellings et six sous sterling ^ le garçon 



• Richesse déè NëtibAs ^ Kii'* t,eltàp.i&. 
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( Uillazr y -dnq schelUDgt ; représentant a* 
r pen^prèt den scheliings et dix sous 8ter<» 
i liog. Tous ces prix sont au-dessus, des prix 
r d« Londres ; el l'on £l qu'il en esida même 
i dans les autres provinces des Et^ts-Unîs. 
{ Par-tout les comeCttiUes s*y vendent bien 
i moins cher qu'en Angleterre. Jamna on n'y 
i connut de disette. Les plus mauvaises an* 
i njées, si elles fournissent moins poiir Tex^ 
r portation -, donnent toujours asses pour 1« 
[ subsistance des hab^tans. Or , si le prLc pé* 
t çuniaire du travail monte ici plus haut qu# 
r dans la mère-patrie , le prix réel , c'est -à- 
( dire » la faculté qu'il 4on|ie à l'ouvoer de 
t ee procurer et les choses, nectaires et 
t les choses agréables , doit , par une. propor^^ 
I tion encore plus forte, •naonter à un plut 
f haut degré » En outre : « Le travail est 
c si bien payé en Amérique , que de nombreux 
t enfans , loin d'être un fEurdc^u , sont pour 
t leurs parens une source d'opulence et de. 
i prospérité. Avant qu'ils soient en âge d& 
\ quitter la maison paternelle » le travaî} de 



* Richesse des JSalions^ liv. i y chap. viii. 
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M chacun vaut cent livres sierling,par an , non 
« compris la dépense. Une )enne veuve , mère 
« de quatre ou cinq eufans, et placée dans un 
« rang, moyen ou dans les derniers, dj^icile-* 
« ment trouverait en Europe un second mari ; 
« dans TAmérique septentrionalti elle est vi- 
« TémenI recbercbée : ou prétend à sa main 
«. comme a une espèce de fortune *. » 

4*^ Les faits suivaiis montrent quelles p^nr 
des yarialibns de prix le travail subit dans di^ 
verses parties de la même contrée ^ et l'iiabile 
raisonnement qui les accompagne » fait voir 
pourquoi le travail doit y être pins constam- 
ment sujet que toute autre chose. ^ A Lçtn- 
« dres et dans ses euTirons, on peut évaloer 
« le prix commun du travail a dix -huit sous 
« par jour. A quelque milles de U » il tom)ie k 
« quatorze on qninse sons.. Le taux d'Edim* 
« bourg et du voisinage est de dix sous. Il 
« n'est plus que de huit à quelques milles. d« 
« distance; et c'est aussi le prix courant da 
«. travail, ordinaire dans la plus grande pa^^tia 
« de là basse Ecosse , oà il ifaiie beaôqonfi 

* Richesse des IJIatioDS ; ii^f. 1 p fshap^^viru ' . ! - 
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« moinê qu'en Angleterre. Cette différence de 
«r prix , qui ne parait pas toujours suffire pour 
« transporter un homme d*une paroisse k une 
« autre , occasionnefait nécessûrement un 
ft transport si considérable des marchandises 
« les plus volumineuses , non-seulement de 
« paroisse k paroisse , mais d'un bout k Tantre 
c du royaume , mais presque d*un point de la 
'« terre jusqu'au point opposé , que cette dif- 
« férence s'effacerait promplemenl , et que 
m tous ces prix se mettraient enfin de niveau. 
« Après tous les reproches faits k k légèreté 
«r de rhorame et à son inconstance , ou est 
« forcé cbnveoir qùe de toutes les espèces 
m de ba^ge , c^esl eiicore h plus difficile à 
« transporter \ » 

Ainsi le fràv^ M évidemménC èonmis à 
ces quatre causes de varîatlou , qui affectent 
généralement le prix de toutes les marchan- 
dises. Mais ce n'est pas tout : cefirétendu type 
de toute valeur u'a pas niénie la propriété 
dont Jouissènt d'auUreà bhdtes vénales , d'étrè 
dans un même tems et dans un même lieu une • 



* Kichc&sc des Natioas ; liv* i ; chap. nu. 
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yraie mesure de la valeur. Pour s*en convaîu- 
çre , oo n'a qu'à Jîre ces passages : « Dans le 
« même tems et dans le même lieu , le prix 
« réel et le prix nominal de toutes les mar- 
« chandises sont dans nn rapport axact. Par 
« exemple , plus au marché de Londres vous 
« retirerez argent d'une marchandise , plus » 
« au même instant et an même lien , voua i 

• 

c serez en état d'acheter ou de commander de i 

^ • [ 

« travail ; moins vona en recevras , moins vous 

« pourrez acquérir. L'argent est donc , pour ^ 

« toutes les marchandises , la mesure exacte 

« de leur valeur vénale , en nn tems et en 

« un lieu donnés > Cependant nous lisona 

plus kûa & « il fant observer qae nulle part 

« on ne saurait exactement apprécier la valeur 

« du travail \ car dans un même lieu , on voit 

.« souvent le méfne travail obtenir des prix 

« diffère ns , uon-seulement en raison de Tha- 

« bileté des ouvriers , mais suivant aussi la fié* 

« nërosité ou la dureté des matlres » 

Or, ces variations doivent s'entendre de la 
valeur réelle du travail , et non de celle 



. * Richetie desNatioBs^lir*i|dM^v* 
* /W, liv. I ^ cliap. vub> 
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r^rgent, qm nVn est qu« rexpreâsîon ; car 
l'argent formant ^ en même tema et en même 

lieu, une exàcte mesure de la valeur vénale» 
ne peut, dans ces circonstances, perdre aa 
propre valeur. ' 

En vérité il paraît bien extraordinaire que 
Vauleur de la Richesse des Nations ait consi- 
déré le travail comme mesore exacte de la 
valeur , lui qui, dans le second livre de son 
ouvrage , an chaj^tre troisième , traite du tra« 
vaîl productif et du travail non productif ; 
qui même y avance une opinion qui forme 
an des traits les plus frappans de sa théorie^ 
qu'une grande partie du travail est absolu- 
ment non productive. Observons qu'il n'j \^ 
anrait pas pins d'absurdité à donner un point 
mathématique pour mesure des dimensions*, 
qu'à proposer une cbose non productive pour 
mesure des valeurs. 

Ainsi , quelque imposante que soit Tantprité 
des écrivains qui veulent que la valeur se me-* 
sure par le travail, et qui par - là contredisent 
l'idée que nous avonsdonnée'desanature,il m 
•paraît pas- que le travail doive être excepté de 
la rè«^le générale, d'après laquelle rien ne pos» 
sède de valeur réelle , fixe ou intrinsèque $ et 
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il ny a pas de raison pour dealer des des» 
principes généranz cpo nous avons iiébé 

d'établir , savoir ; 

i.^ Que les choses n'ont de valeor qu'ao-j 

tant qu'elles joignent à un certain degré de 
rareté, les qualités qui en font des obj^ta dé 
notre dêilr; 

a.^ Que, pour toute espèce de marchan- 
dise , le degré de yalenr dépend de la pro^ 
portion entre la quantité et la demande. , 
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CHA^»ITRE II. 

De In richesse publique , de la richesse 
' ùuUvidueUe , et du rapport de l'une avec 
Pftutre. 



Quoiqu'il soit évident qu'une explication 
claire de ce qui constitue la richesse natio- 
nale, doit répandre une grande lumière sur 
tous les raisonnemens d'économie politique | 
quoiqu'il semble que la connaissance précise 
de ce qu'est cette richesse soit un prélimi- 
naire nécessaire pour discuter avec quelque 
degré d'exaclllude les moyens de l'accroître» 
nous en sommes encore à regretter qu'une 
définition de la richesse publique ne se 
trouve nulle part. Je pense qu'il ne faut pas 
tant attribuer ce défaut à aucune difficulté 
que présente la définition , qu'il la persua- 
sion où Ton a été qu'il était inutile d'expli* 
quer ce dont tout le monde était d'accord. 
Car les théories de tous les écrivains spécu- 
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laiiiâ mouirent assez qu'ils ont eu Ik-dessus 
les mêmes idées que ceux qui , s^occupant de 
la partie pratique des impôts, ont éié obligés 
d'exprimer plus neitement leurs chinions. 

Les ODS et les autres ont pensé que la ri* 
chesse publique se composail simplement 
des richesses des individus appartenaot k la 
communauté ; que les capitaux d'une société 
étaient les mêmes k tons égards que ceux 
des membres qui la' forment'; qu^enfin la 
somme totale des fortun/çs particulières don- 
jaait J'élat exact de la mam 4# 1^ richeiae 

nationale. L'épargne , qui , d'après Texpé- 
rience^ est le moyen le plus ordinaire d'auge 
menter la forlune privée, nous est généra* 
lement représentée con^me la m^re de la 
fortune publique* L'épaiigo^ passe pour ac- 
croître, la prodigalité pour diminuer les ca- 
pitaux dp rétat *• Tout prodigue est regardé 
comme nn ennemi public» tout économe 
comme un bienfaiteur de la société ^ On est 
si universellement peisiiadé que la^ richesse 



Kicheife ^ KitioBS ^ Ur* ii ^ cbap. m* 
• Ibids ' Ibid, 
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publique n'est autre chose, que la masse des 
richesses prÎTées', que tout moyen d'accrottre 
la fortune d'un individu, pourvu que ce ne 
soit pas directement aux dépens d'un autre , 
est jugé fayoraUe à Popolence de la nation. 

Sur ce principe sont basés les divers états 
de la richesse nationale , pnUiés à différentes 
époques. C'est ainsi que par le calcul de Wil- 
. liam Petty , donné en 1664» la richesse totale 
dé la Grande-Bretagne, en biens -fonds, 
maisons , marine , or et argent monnayés , 
orfèvrerie, marchandises, etc., s'élevait à 
deux cent cinquante millions steriing. An 
commencement du dix-huitième siècle , Gré- 
goire King évalna la propriété territoriale et 
personnelles six cent quinze millions sterling ; 
et , environ cinquante ans après , M. Uooie 
la porta k deux mille et cent. Trente ans plus 
tard, sir William Pulteney vint la fixer à 
deux mille millions. Enfin le docteur Beeke, 
ayant pesé la valeur de tous les articles pré- 
cédemment cités, a trouvé que la richesse 
totale de la Grande-Bretagne s'élevait à 
environ deux mille cinq cents millions ster- 
ling, non compris cent millions, représen- 
tant la valeur de ce que les sujets du rcH d*Ant 
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gleterre possèdent dans les pays étrangers 

On Bj^ p^ut cependant souscrire à Tidée 
€|ae la sooime des fortunes particnlières re- 
préscnle exactement l'état de la richesse pu- 
blique. Quoique cette opinion ait géuérale* 
ment prëyailn , eUe est fansseetmal fondée. 
Que Ton considère attentivement le sujet, 
qa*on se forme une. notion juste et nette de 
la nature de la valenr , et Ton sera GonTaîncu 
de cette vérité. 

On aait qu^il ne suffit pas qa'nne chose soit 
ntîle ou agréable pour avoir de la valeur -, 
que pour en obtenir nne, c'est-à-dire, pour 
être propre à entrer dans la richesse indivi* 
duelle, il faut de plus qu'elle se trouve dans 
'un certain degré de rareté. Mais proposer 
d'augmenter la richesse d'ane nation en fai* 
sanl naître la disette d'une denrée générale- 
ment utile et nédfessaire k l'homme, ce serait 
révolter le sens commun. Par exemple, une 
contrée possède tout ce qui satisfait aux be- 



■ Cet cilcidt toat pns âtf l'onyrage de M. Arthur f 

intitulé : Financial and Polit ical Facts ( Faits de Finance 
et (ie Politique). Cependant ia plupart ont été $;oDféi-ée 
avec les onginaïuu - * 
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soins et aux agrëmens de la ?ie, et de Ums 

côtés elle est arrosée par des ruisseaux de 
reau la plas pure : que dirait-on de rhomme 
qui proposerait comme moyen d'accroître la 
richesse de ce beau pays , le projet d'amener 
une boone disette d*eaa, au lieu de celte 
abondance que les habitans regardent comme 
xm des plus grands bienfaits de la nature Z 
Assurément on le traiterait de fou. U est 
pourtant vrai que son avis tendrait à augmen- 
ter la masse des fortunes individuelles; car 
Tean,. conservant toujours la qualité qui la 
rend utile et agréable, y joiodrait dès-lors la 
circonstance d'être rare , et acquerrait par Ik 
nne cerlaine valeur. Alors les mêmes cir- 
constances qui fixent pour un certain nombre 
d'années fa valeur du produit de la terre, 
comme prix de la possession de ce qui four» 
nit des comestibles, fixeraient également pour 
un tems déterminé la valeur du produit des 
sources I comme prix de la possession de ce 
qui donne de la boisson : ainsi seraient accrues 
les richesses individuelles de la contrée, d'une 
somme égale à la valeur du fief absolu de 
■toutes les sources. 

Mais pour mettre celle proposition dans 
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tout soD jour , pour faire voir clairement que 
la richesse de la nalioa et la masse des for* 
tunes privées ne peuvent être considérées à 
tous égards comme une même chose , suppo- 
sons m moment qu'il fût possible de rendre 
cerlaios alimeus aussi abondaus que Teau. 
Comment accuéSlerait - on le conseil d'un 
homme qui , dans une pressante disette, vien- 
drait mystérieusement vous dire^: Gardez- 
vous de produire cette abondance si vantée ; 
3 est vrai qu'elle remédierait au mal présent, 
et cettp raison la fSût paraître assez avanta- 
geuse; mais, parlelkit,il n^est rien de plus 
dangereux ^puisqu'elle diminuerait la richesse 
de ia nation? L'homme et nés idées parai- 
traient fort ridicules. Cependant , comme une 
chose devenue aussi commune que Teau ou 
Tair ne peùt pins avoir de valeur, il ^^ensùit 
qu'en faisant naître cette abondance, pn di-* 
minnerait très* certainement la somme des 
richesses individuelles d'une quantité égale a 
la valeur totale des alimens dont le prix se 
trouverait par là réduit à zéro. 

Qu'on réfléchisse à la situation de l'Angle- 
terre , et l'on trouvera ma proposition évi- 
dent^» d'elle.» même* Actuellement la dette 
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nationale s'élère à cinq ceots .millions sterling 
environ. Noos savons et noos avons vu qne 

la guerre , dans le couramt même de la pre- 
mière année, peut faire baisser d'envkon 
vingt pour cent la valeor de ce capital ; c'est- 
à-dire, qu'elle peut enlever cent millions aux 
fortunes privées. Celui qui pense que la réu- 
nion de celles-ci donne IMtat exact de la ri- 
chesse publique , et qui l'aura calculé sur ce 
principe, sera donc obligé de dire que cent 
millions de la richesse de l'Angleterre se sont 
évanouis. 

Maïs ce nVst pas tout : plusieurs choses 

^ perdent en même tems beaucoup de leur 
valeur. Le prix des terres, en particulier^ 
diminue considérablement j ce qui exigerait 
une seconde réduction dans ce. calcul de la 
'richesse .publique. Cependant la surface, du 
territoire national n'a point changé^ le pror 
priétaire reçoit les mêmes revenus, le capila- 
liste les mêmes intérêts : il n'est aucune partie 
de la richesse nationale qui ne paraisse con- 
server les qualités qui Ja rendaient soit utiles 
ou désirable, el rester la même sous tous les 
rapports. 

Il parait donc démontré qu'une aug^ula*; 
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tion dans la masse des richesses particofieres 

n^accroît pas nécessaîremeut la richesse nalio- 
nale; qu'il est possible d'imaginer un nolable 
accroissement de celle-'ci , lequel diminuera la 
masse des premières ; qu'enfin chercher dans 
la somme des unes Tétat précis de l'autre , c'est 
une manière de calculer fort sujette a erreur. 

Par le fait, il est évident que dans une so- 
ciëlé oii , soit par la libéralité de l'a nature , soit 
par l'effort de l'art, les hommes jouiraient de 
^ttt ce qu'exigent leurs besoins , et de tout ce 
que leurs désirs peuvent envier , ils se trouve- 
raient au plus haut degré de richesse nationale; 
et néanmoins il est impossible qu'alors aucun 
objet eût de la valeur : car tout ce qui parti- 
cipe de l'abondance de l'eau et de Tuir, doit 
en même tems perdre sa valeiir vénale, et là 
possibilité d'être partie constiluanle des ri- 
cbesses particulières. Ces bomtnes dont une 
heureuse abondance remplirait tous les désirs,' 
sans pouvoir jamais être riches, goûteraient 
tous les biens, tous les agrémena que peuvent 
donner les plus grandes fortunes. Diminuez 
celte abondance supposée, il est clair que vous 
appauvriras la communatité ; mais par la vous 

donnerez infailliblenieat de la valeur à toutes^ 

. ' •* 
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les cboses qne rhomme désire , d*oii naîtront 
les richesses individuelles, ^près cette dimi- 
nulioD , qui amène les fortunes , les pins opo-* 
lens même ne sauraient jouir d'une plus grande 
quantité de biens que ne le faisait chaque mem- 
bre de la société « quand Pabondance en ex* 
cluait la valeur vénale , et par conséquent les 
fortunes privées ^ 

La distinction que nous avons tâché d'établir 
entre les deux sortes de ricliesscs, celle de la 
nation et celle des individus, est sans douté 
très-importante pour régler nos opmious sur 
toutes les questions relatives à Téconomie por 



* Quoîqiift les opmioai des économistes les aient pres^ 
vfle tonjoun iodutt à «onfimdre les i^iens aireo les ri^ 
chesses ( c'est-À-cBre la richesse publique avec les rn 

ch esses privées ) , on trouve dans leurs écrits certains 
passages qui prouvent qu'ils en ont fait quelquefois Ij^ 
distinction ^ celui-ci , par exemple : « il faut distinguer 
tt les biens d'avec les richesses. Ceas*là ont une v^leor 
te usnelle , et n'ont poiat de valeur vénale ; ceUe»-ci ont 
n une valeur usuelle et une valeur vénale. Il ne suffit pa» 
K à une nation d'avoir des biens ; il f aut qu'elle tende à 
n se procurer de grandes richesses y pour subveuii- [lar 
« le commerce à tous les besoins diflércns des membres 
« dont elle est composée. )> Phishcnuie, pag* xiS. 



Digftized by Googl 



(55) 

liliqae ; mais une observation qui peut l*élre 
encore plas , c'est qu'eu général la richesse 
uatioiiale dimime k proportion que lea fortunée 
individuelles s'accroissent par Taugmentation 
de la valeur vénale ; et qu'à mesure que celles-ci 
se réduisent par la diminution de celte valeur, 
la première augmente généralement. 

On ne saurait douter que l'abondance des 
grains ne soit un très -important article de la 
richesse nationale. U est tout aussi évident ^qae 
la disette des mêmes denrées est un symptAme 
très-sérieux de la pauvreté publique. Cepen- 
dant, s'il faut s'en rapporter k une grande au* 
torité \ le prix du blé , quand la moisson vient 
à manquer, s'élève dans les proportions sui« 



Tantes: 

Mianque» SurlutttBsemmi duprm* 



1 Dixième» • • • • • 5 Dixièmes* 

a Diaikam* • • • • • 8 DtiièiiMS» 

5 Dniènwi. • . • . . iSDniimci. 

4 Dixièmes. • • ^ • • &8 Dixièmes. 

5 Dixièmes. . • • • . 4^ Dixièmes* 



* Calcul de Grégoire Kiog ( GngorjrKin^t CakfH 
tation ) , publié par Davenant , tom. ij, pag. 324* 
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Sûi vant délie opinion , quand un pays récolte 
trois dixièmes dé moins que le produit ordi- 
naire , la valeur du grain doit augmenler de 
160 pour cent. En effet , supposons le produit 
ordinaire de Soosetiers, et la valeur de ce grain 
de 5oo liv. slerl. : si ce produit éprouve une 
réduction de trois dixièmes, la valeur des aïo 
setiers restans sera de 546 Ht. sterl. Ainsi la ri* 
cbesse de la nation diminuera par la perte des 
trois dixièmes de sa récolte ; la valeur de ses 
grains s'élèvera de Soo liv. slerl. à 646 ; ce qui 
ajoutera a la masse des richesses privées une 
somme presque égale à la valeur de tous les 
grains recueillis quand cette disette n'a pas 
lieu» 

D'autre part, une autorité non moins res- 
pectable * prétend que si la récolte des grains 
surpasse d*un dixième ce qu'on en consomme 
habituellement, ils perdent moitié de leur va- 
leur. Je m'explique : une contrée produit or- 
dinairement Soo setiers de bfë , valant en tout 
3oo liv.sterl.j Tabondance d'une année donne 
S'o setiers de plus: par lè les biens de la nation 
sont accrus 3 mais la masse des richesses iudi- 



■ Fojiez le Spectateur , n.* aoo* 
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tiduelles fait une perle de i35 liv. , parée que 
la yalear des SSo setiers , au prix de lo schel« 
lings, ne se porte qu'à i65 liv.sterl. -, au lieu 
qu'avant l'augmentation du produit , la valeur 
des Soo setiers, à viu^t schettings chacun, était 
de 5oo liv. sterl. 

Ce prÎTici pe est si bien compris de cent à qui 
la cupidité conseille d'en tirer avantage , qu'il 
n'y a que l'impossibilité d'une ligue générale 
qui protège le bien public contre la rapaee 



• Qa'à F%ud des denrées ^ noe qnaatîlé moindre a 
pour effet d'élever le prix pour lequel la totalité se serait 

vendue au marché , tandis qu'une plus forte (juanlité 
produit TefTet contraire en le diminuant , c'est une ob-> 
servation que plusieurs écrivains ont £iite ^ quoiqu'ils na 
soient pas d'accord sur la progression de cette hausse et 
de cette baisse. Voici conmient l'nn d'eox s'eiprinie t 
« Les marchands observent que quand une denréeman- 
que au marché d'un tiers de sa quantité moveime y elle 
double presque de valeur ^ mais qu'elle perd environ 
moitié de son pris, si ce même 'tiers j est en excès ; et 
qn'en diminuant on en augmentant encore plus la me* 
sure y ces disproportions entre la quantité et le prii 
peuvent s'étendre extrêmement loin, n Considération9 
Qn,the Policjrof EfUaUs , e/c, bjr sir Johm Oxi-iiYM- 
f Li , paç. 14. 
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«varice des particuliers : toutes les Fois que le 
monopole a été possible , les nalioDS ont 
«prouvë 9 par la perte de leur riohesse , let fa« 
ucsles efTols de celte disposition. Il ne faut point 
obercfaer d'autre raison de la conduite que te- 
naient ies Hollandais quand , dans les années 
trop fertiles à leur gré , ils brûlaient une im- 
mense quantité d'épiceries; quand ils distri* 
buaient des récompenses aux naturels des îles 
QÙ croit le muscadier « pour les engager à en 
cueillir les jeunes fleurs et les feuilles vertes, 
aGn dedétruire Tarbre. Ce fut par un motif sem« 
blable, qu'en 1751 les propriétaires des anciens 
vignobles de France sollicitèrent et obtinrent 
un ordre du conseil, faisant défense de planter de 
nouvelles vignes , et de renouveler celles dont 
la culture s^ trouvait interrompue depuis deux 
ans; ordre auquel on m poovMt déloger aana 
la permissiiMi eupresse du rm, laquelle n'était 
donnée que sur Tavis de l'intendant provincial, 
qui certifiait qu'il avait visité les lieux, et que 
le sol n'était susceptible d'aucune autre cul- 
ture» La méoM idée enfin déteroiina les plan- 
teurs de tabac , en Varginie, k fidre un régie* 
ment qui limitait cette culture à six milles 
plantes par iic|,'re, et à convenir ensuite , cpie 
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dans les années d^abondance chacun en brûle- 
rait une ceriMue qaantUëf en raiton dn nombre 
d^esclaves qnll possédait. 

Tous ces exemples montrent avec évidence^ 
non^seoleroent qu'on ne saurait trouver dans 
la somme des richesses privées rélal exact ni 
la juste définition de la richesse publique; 
mats , an contraire , qu'on peut généralemenl 
affirmer que Taccroissement ou la diminution 
des irnes, quand cela résulte d'un changement 
survenu dans la quantité des denrées , est tou- 
jours nue preuwe de la .diminution ou de Taug* 
mentation immédiate de Pantre. On trouvera 
cette proposition invariablement vraie dans 
tons lea cas » hors un seul » dont on parlera 
ci-apris. A présent , il devient nécessaire d'à* 
dopter pour la i^ichesse publique une défliii- 
lion qui en donne nne idée différente de celle 
qu'on sVn fait généralement. Je crois qu'elle 
sera bien défi:nie ainsi : La richesse publique 
eonsiste dam tout ce que Phomme désire^ 
comme lui étant utile ou agréable \ 



■ Dans le Projet étune Dixme mjnUe , publié tons h 
nèfn du maréchal de Yaafaan y et ^'tn gâiéta) on eroil 
In appartenir ^ quo2(^ue AL de YolCaiit , dans ses DouUS 
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Mais rappelons-nous ce qui a élé dil de la 
nature de la valeur , ou des circonstances qni 
donnent à une chose le caractère qu'elle doit 
avoir pour faire partie des richesses privées ^ 
et si la définition précédente esl vraie et juste, 
nous savons qu*en ajoutant un degré de rareté 
aux qualités qui rendent une marchandise 
propre à la' richesse publique , nous lui don«> 
oeroos une valeur qui fa rattache aux richesses 
particulières t d'oii il suit qu'on peut définir 
celles-ci en ces mots : Les richesses mdhi'» 
duelles consistent dans tout ce que l* homme 
désire comme lui étant utile ou agréable, et 
qui se trouve dans un certain degré de ra^ 
reté. 

Quant au rang qu'une marchandise doit 
occuper comme partie de ces richesses , on a 
dé)h expliqué et démontré jusqu'à l'évidence, 
que la valeur de tout objet dépend de la pro- 
portion entre la demande et la quantité. Mais 



sur le Testament du cardinal de Richelieu , Tattribue à 
Dubois Guilbcrt j dans cet ouvrage , la richesse est à- 
peu f près exactement définie en. ces mots: La vraie 
rioheue étun rojuumô çonsSsÊù doMS ^abondance érn 
ÛBortês^ 
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pour concevoir parfaitement la nature de$ rU 
chastes individoeUei , ainsi que les change*- 
mens et les variations dont elles sont suscep- 
tibles, il faut examiner les altérations de va* 
lenr que la niasse de ces richesses «prouve 

quand cette proportion varie dans une seule 

__ • 

jHHirwiaiBmff^t 

On a vu que la valeur de tonte marchandise 
peut changer» i.^ par une diminution de quan- 
tité ; a.^ par une an^entation de quantité ; 
5.^ par laugmenlation de la demande j 4*^ par 
la dmûmilion de la demande. 

Et ponr développer entièrement ce snjeff , 
nous considérerons chacun de ces cas en par« 
tîcttlier, ainsi qoe lea effets cpi'ils doivent pro^ 
bablement produire, non -seulement sur la 
marjcbaodise méaie qu'ils affectent directe* 
ment^ mats, encore snr la valenr de tontes 
celles qui font partie des richesses privées. 

i.** Des effet» ^ue produii gur ta valeur Jtwme mqr» 

chatidise la diminuiion de sa quandlé. 

Au premier moment , on est indnit à pen* 

ser que si les membres d'une sociclc avaient 
consacré chacun une partie de sa fortune à 



/ 

( 4o ï 

racquisition d^une cerUiae marchandise , qui 
dans la anale ae IrouTât^ par tmé diaette aoii* 
daiae , réduite à la moitié de sa quantité ordî- 
naire , ont peoae , dis-je , que la même portion 
de reveana, qui eût précédemment été- em- 
ployée à acquérir le tout , restant applicable 
k Tacquiailion de cette moitié » la marcbandise 
devrait do«iUer do Tnlenr. 

Par ej^emple : mille liyrea pesant de sucre 
Ibnaunit la consonuantioii ordinaire d'une 
société , et 5o livres slerliog représentent la 
valeur des denréet que lea difierena membres 
de cette société conaacrcBt k Pachat 'de ce 
sucre : il se Tend ainsi k raison d'un scoelling 
la livre ; car la millième partie dë dix qointauk 
est une livre , comme un schelling est la mil-> 
lièmcw partie de .âo lima aterling. Or ai Tap^ 
proviaioonement c» ancre est réduit k cinq 
cents livres pesant y une livte sera la cinq 
centième partie de toute la provision : il sem« 
Uerait donc natttrrfdèèoiichire qu'il doit va* 
loir deux schellings la livre, attendu que cette 
somme est la cinq centième partie de âo li- 
vres sterling. 

.Ce raisonnement serait absolument fiiux* 
Le changement de valeur qu'éprouve une 
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laarchandiso en diminuant de qaantilé » dé- 
pend d'im principe tonUà-fiiii différent. 

Un millier de sucre est ce que la société 
désirait qna&d cette denrée M se Tendait 
qa*nn schellhig la Kvre j c'est rasai font ce 
qu'elle en consonunait habituellement. Veut- 
on se faire one idée de l'effet qui a véritaMe- . 
ment lieu quand )a provision de sucre est tout 
à coup réduite a cinq cents livres pesant ? 
Supposons que notre société est composée de 
cent familles ; qne chacune d'elles avait cou* 
tome , dans les appro visioBBemens ordinaires , 
de consommer dix livres de sucre ; que pour 
en payer Tachât, chacune y sacrifiait, dans 
Tordre de ses dépenses, une portion de ses 
denrées égale à la valeur de dix schellings : 
d'où Ton voit que la valeur totale des denrées 
employées au même usage par les cent fa- 
milles réunies , s'élevait à cinquante livres 
sterling. 

Chacune ayaut contracté Thabitude de con- 
sommer dix livres de sucre, il est naturel que 
toutes désirent la continuation de cette jouis- 
sauce , et qu'elles tâchent d'en perdre le moins 
«|u'il est possible. Cependant , k cause de la 
variclc des goûts , les uns y sacrifieront plus ^ 
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les autres moins i maïs tous probablement re-^ 
trancheront sur d'autres pour se procurer 
celle-là : car il est très-pen vraisemblable que 
le sucre ou tout autre article de cousom- 
mation qui soudain disparaît en partie, soit 
parmi les objets qu'on désire , celui dont cha- 
cun voudra supprimer ou restreindre Tusage. 

Ainsi le désir d'avoir du sucre , désir né du 
goût ou de l'habitude » peut être assez fort 
dans quelques familles pour leur faire sacri- 
fier d^aulres jouissances équivalant à vingt 
scheiliugs , plutôt que de renoncer à la n&oin- 
dre partie de celle-ci. D'autres, portant ce 
désir plus loin encore , y sacrifieront uue 
valeur de trente schellings. Enfin, comme ou 
ne peut prescrire de bornes au goût et à 
1 l'habitude , il peut s'en trouver qui ne balan- 

ceront pas à se priver d'autres objets jusqu'à 
uue valeur de quarante schellings , afin de 
conserver , autant qu'il est possible , la quaa* 
titë de sucre à laquelle ils sont accoutumés. 
. De là naîtrait une certaine concurrence qui 
pourrait élever le prix* de cette denrée beau- 
coup plus haut qu'on ne saurait d'abord l'ima* 
giner d'après la quantité qui manque. Il est 
sûr qu'elle devrait produire cet effets mais il 
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pent y avoir des consommatenrB qm, don- 
nant la préférence à d'aulres choses, vou- 
droDi se restreindre sur cet article , ou peut- 
être y renoncer entièrement Dans cette der« 
nièi e supposition , les cinq quintaux de sucre 
qui forment maintenant tout rapprovisionne- 
ment du marché , vont être acquis par le reste 
des consommateurs « dont chacun en prendra 
une partie proportionnée aux sacrifices qn'il 
veut faire. Mais supposons que tous veuillent 
en faire , et que la demande qui en résulte 
soit telle qu'elle augmente de trente schel* 
Gngs le prix d'une portion de sucre qui n'en 
Yillait que dix ; cent fois trente schellings fài^ 
aani iSo livres sterling , nous anrdns, en les 
joignant aux cinquante premières , une somme 
de 200 livres sterling , qni représente la valeur 
des marchandises consacrées à l'achat du sucre, 
lequel se vend ainsi à raison de huit schellings 
la livre. 

Ce calcul hypothétique sur l'augmentation 
de valeur que la marchandise éprouve quand 
une moitié de l'approvisionnement vient k 
manquer, sans qu'on ait prétendu fixer le 
point précis de cette augmentation, aidera 
l'esprit à se former une idée juste de la ma* 
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niëre dont la diminutioD d'nne denrée par 
rapport à sa quantité en affecte la valeur. 

Il est évident que le désir naluiel à tous 
les bommes de oonaerver leurs jouissances ^ 
doit élever Je prix de toute marchandise dont 
la quantité diatiuue : le surhaussement de 
prix doit aussi dans quelques circonstancea 
arrêter les demandes, et cela tend à affaiblir 
les premiers effets de la disette sur le priz^ 
Ce qui règle dono la valeur d^une marchan- 
dise devenue rare » c'est la persévérance des 
consommateurs à en demander la même quan- 
tité ; persévérance qui dépend de la nature de 
l'objet, puisqu'elle est toujours proportion* 
née à la force du pencbant qui , né de la né^ 
cessité, de Tbabitude ou du goût, nous le fait 
désirer* Cest pourquoi, dans certaines situa- 
tions et dans des circonstances particulières , 
les grains, la viande et d^autres articles de 
première nécessité ont augmenté de valeur 
dans la proportion d'un à cinquante ' ; tan- 
dis qu'il est presque sans exemple que lea 



■ Fojvz rStat da Pris des Gnkit, ete^ pendant h 
sîége de Paris , en iSgo. Rappiut entre f Argent et Ue 
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objets qui sont parement de goût ou de luxe» 
se soient élevés au double oa au triple do 
leur valeur ordinaire. 

Ainsi , la dioiinolion do quantité doit éle* 
Ter le prix des diverses marebandtses ii des 
degrés diiTérens» ayant toujours un plus puis*' 
aant effet , suivant que la marcbandiso elle« 
même parait plus nécessaire» 

a.* Dts effets que produit sur ta vakur étum mat* 
chaïuUsô l'augmc/UaiÎQn de sa quantité* 

Ed eoBsidérant eonmient ono marcbandiso 

est affectée dans sa valeur par la diminution 
do sa quantité , on a reoMirqQié que si les mem» 
bres d'one société avaient consacre une por- 
tion de leurs riizhesses k Tachât de cette mar- 
obandiso , et qu'une disette soudaine Teât 
réduite à la moitié de sa quantité ordinaire, 
on serait naturellement porté à croire qo'ello 
doit doubler de valeur, attendu que la même 
partie des autres biens destinée k l'acquisition 
àvk tout , reste applicable à Tacbat do cetto 
moitié. 

De même, en considérant les effets que 
raugmatitatioa d'une marcbandiso prodnil 
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sur sa valeur , on croit d'abord pouvoir con- 
clure que 81 la quantité en était subitement 
doublée, le prix, pour une partie cpielcon* 
que, en serait réduit à moitié ^ parce que leç 
mêmes denrées ou les tnêmes biens qu'avant 
Paugmentation on eât employés a acquérir 
ce qui ne fait plus qu'une moitié de la mar- 
chandise , demeurent applicables à Tadiat de 
la totalité. 

Toutefois ce raisonnement serait aussi faux 
que le premier : les effets dont il est question 
ont un principe très-didérent. 

Pour donner une idée des véritables effets 
que Taugmentation de quantité produit sur 
une marchandise , nous allons supposer en- 
core une société qui consomme ordinaire- 
ment un millier de sucre, et où cinquante 
Bvres sterling représentent la valeur desr 
objets que les vendeurs de cette denrée 
prennent en échange , et dont ils ont coutume 
de jouir. • * 

Si tout-d'un-coup il arrivait au marché 
deux milliers de sucre, ce changement dans 
la proportion de la quantité avec la demande 
diminuerait promptement la valeur de la den- 
rée. Les coosommateilrs verraient qu'ils pea<* 
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vent avoir leur provision ordinaire , en ne 
donnant en échange qu'une bien moindre 
partie de leur propriété. Au contraire, les 
Tendeurs s'apercevraient qu'avec leur sncxp 
il leur est impossible de se procurer la même 
quantité des objets qu'ils désirent. Chacun 
d'eux cherchant à l'obtenir, parce qull y est 
habitué, offriraît sa denrée, s'empresserait 
pour la placer. Sans doute il peut y avoir des 
cas oii le marché soit conduit de manière que 
d'abord le rabais sera à peine sensible ^ mais 
l'extrême désir que les propriétaires du sucre 
auront de faire des échanges, et d'obtenir les 
mêmes objets que jusqu'alors ils ont obtenus, 
forcera enfin le marché, et le leur rendra si 
désavantageux , que leur sucre , quoique dou- 
blé en quantité sera bien loin de pouvoir 
soutenir l'ancienne kliance. 

A la vérité, ce rabais déterminera de nou- 
veaux consoouiMleurs , et par lii seront affai- 
blis les effets de l'augmentation de quantili* 
sur la valeur du sucre. C'est le contraire de 
ce qui est arrivé dans, la supposition précé* 
dente, oii l'on a vu que le surhaussement de 
prix, causé par la rareté d'une marchandise, 
lie tiofuvait limité parce que le nombre des 
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consommsteors diminuait. Quant k l'effet que 
raboudancc d'une denrée produit sur sa va- 
leur, il n'est pas douteux qu^ ne doive être 
plus ou moins grand, selon que le rabais mul- 
liplie les demandes. 

Par conséquent l'altération que subit dans 
ce deroier cas la valeur des marchandises , 
dépend beaucoup de la nature des marchaa- 
dises mêmes. 

A l'égard des objets de subsistance, si une 
année très-fertile les rend extrêmement abon- 
dans, il n'est guère possible d'imaginer au- 
cune source de demande capable de contre- 
balancer les effets de cette abondance , 
attendu que chaque individu doit générale- 
ment en avoir à -peu-près autant qu'il en peut 
consommer , sans quoi il ne pourrait exister. 
U en est autrement de^s objets d'ornement 
et de luxe, précieux par leur rareté : quand 
même la quantité s'en accroîtrait dans une 
proporUon égale, la valeur n'en serait pas 
exposée aux mêmes variations. Dès qu'un 
article , d'ailleurs assex rare, diminue de va- 
leur, le nombre des acheteurs augmente , il 
se forme aiusi de nouveaux débouchés, qui 
suffisent pour absorber l'excédant bien avant 
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que la chose soit notablement dépréciée. 

Concluons donc que Pangmentation de 
quantité doit rabaisser dans des proportions 
différentes le prix des différentes marchan- 
dises, et avoir toujours un plus puissant eÛ'et 
à mesore qoe Tobjet est pins nécessaire , et 
qn'il appartient davantage k la consommation 
générale» 

Ainsi, quoiqu'il soit probable, comme le 
conjecture sir Richard Steele, que le piix 
des grains baisserait de moitié dans ua pajs 
qui s'en trouverait pourvu d'un dixième de 
plus qu'il n'en consomme ordinairement, il 
est tres*vrai que cet effet n'aurait jamais lieu 
ni pour l'or ni pour les diamans, si la quantité 
de ces objets précieux était augmentée d'un 
dixième^ 

5.^ Effets de Taugmentatkm la demand» sur ta 
valeurde la marchandise demandée» 

La valeur de toute marchandise dépend 

uniquement du rapport de la demande à la 

quantité. Quand l'un ou l'autre de ces lermea 

vient à varier, il peut en résulter des chan- 

gemens 8emb]ables.daii$ la proportion. De là 

il suit que de semIilabl«B effets doivent Ravoir, 

4 
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Iîéu,soU que le cbangemeht provîeime d'une 
altération dans la quantité , soit qu'il s'opère 
par uoe aliération dans la demande : il sa&l 
que la demande et la quantité ioient dans la 
même proportion après ces alléralions. 

Par exemple : imaginons deux sociétés qui 
possèdent en même quantité toutes sortes de 
denrées , et dont chacune ail pour provision 
annuelle mille livres pesant de sucre , d'après 
une demande fixe et constante. Si dans l'un 
des doux pays celle provision se (rouye ré* 
dujleà.Cinq cents livres ^1 est évident que la 
demande sera double de la quantité fournie ; 
et si dana J'attire, la provision étant ton)ours 
de mille livres , on vient à en demander deux 
mille, il est encore clair que dans ce cas la 
demande s'élèvera au double de la quantité 
livrée. Le nouveau rapport entre la quantité 
et la demande sera donc exactement le même 
dans ces deux circonstances ^ par consé- 
quent , dans Tune et l'autre , la valeur d'une 
>quantité donnée de sucre éprouvera préiiisé- 
ment le même changement. 

S'il y avait quelque exactitude a conjectu* 
ver que quand la provision de sucre diminue 
de mille livres pesant à cinq cents , la valeur 
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€n angmcTite d'un à huit sclieîlings par livre ^ 
il s'ensuivrait que la livre de cette deurelB 
monterait jusqu'à huit scbeliing<; lôut^s les 
f(iis que la demande en serait portée au dou- 
ble. Alors tout le milliei^ vaudrait quatre 
eents livres sierlîngtet aux cinquante livres 
sterliog qu'on y consacrait lorsque le sucre 
ne se vendait qu*nn schelling la livre, il favr- 
drait en ajouter trois c<'nt i inquaute, c'est-à* 
dire, un objet de celle valeur, auparavant 
destiné à l'acquisition d*autreii marchatidises. 

En établissant quels efl'ets ont lieu lors- 
qu'une moitié du sucre vient à manquer , on 
a observé que le renchérissem ent pouvait en- 
gager quelques consomaialt urs à renoncer 
en tout ou en partie à l'usage de cette den* 
rée,el par là trouver certaines limites. De 
même , quand par une' augmentation subite 
de demande, telle que nous la supposons ici , 
la valeur du sucre s'élève à un très haut degré, 
il est dair qu'elle séria limitée par une cause 
semblable : des personnes qui achetaient da^ 
sucre â un schelling la livre , n'eu voudroift 
plus k un prix fort supérieur , parce qu'il leuir 
répugne de renoncer à tant d'autres jouis- 
eances qu'il fiaudrait ]r sacrifier. 
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Cependant l'action de celle cause dépen- 
dra, ainsi que dans le premier cas, de la na- 
ture des ma^cbandises sur lesquelles porte la 
demande accrue. Il n'est point de prix exor- 
bitant qui puisse nous &ire renoncer ans 
choses nécessaires k la vie ; rirapossibîlitc de 
les acquérir peut seule nous en- priver. Celle 
action sera donc proportionnée au désir 
d'avoir toujours la même quantité des objets 
demandés , soit que ce désir naisse de la né- 
cessité , du goût on de lliabitnde ; c'est-a-dirc, 
qu'elle sera d'autant plus faible qu'il sera 
moins pressant 

4.* Des effiu que la diminution de la demande produit 
' swlavakurdunêmarehandise. . ' 

D'après ce. qui a été dit sur trois des cas de 
variation auxquels la valeur de toute march^o» 
dise est su jette, on verrasans peine que le qua- 
trième cl le dernier qui reste à examiner ! sup- 
posant de même un changement dans le rapport 
de la demande à la quantité des marchandises 
qui s'y trouvent, doit produire des effets ana- 
Jogues k ceux qui ont déjà été décrits. 

Mais pour rendre ces effets plus sensibles, 
supposons encore une société qui reçoive d'or- 
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dinaire ua approvisionnement de mille livres 
de sucre 9 e€ qui en fasse nne demande fixe* el 
constante. Si , par quelque cliangement dans 
l'élat de celle. sociélé, il arrive loul-à-coup 
qu'elle Irooye en avoiv asserf de cinq cents 
livres , la demande se réduira nalurellemenl à 
moUié de ce ^'elle était. Le prix .do sacre 
1>aissera. Les vendears, qni tiennent à leurs* 
habitudes, cherchant à se procurer, autant qu'il 
est possible, tontes les choses que jusque-là il&* 
ont obtenues en échange de leur sucre , ne 
manqueront pas de forcer le marche; et U la-^ 
talité de lear denrée , qui lenr produisait cin*- 
qnante livres sterling quand iU la vendaient 
un schelling la livre, ne kor donneta qa'ttnc^ 
somme bien inférieure. • 

Ce rabais , ainsi que dans le cas pénukième,. 
pourrait occasipner de nouvelles démande»;, 
mais ici, comme ailleurs, le changement de 
valenv dépend de Unature et se propottioBiie* 
à rutilité de la marchandise. 

Ayant de quitter ce sujet, il importe d a», 
jouter cette remarque : quoique les chénge^ 
mens de valeur amenés, soit par réitération de 
la quantité , soit par celle de la den»ande , doi<« 
irent, quand la proportion c^angç de k wtièfnm' 
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nsaniere, produire les mêmes efîets sur la va- 
leur de toute marchandise , c'ea^-i-direi sur 
le dpgi é de son importance comme partie in^ 
tégraute des richesses privées , ils indiqueul 
des effets bien dîfierens snr l'état de la richesse 
publique : car ou a dëjh observé qu'une niar* 
diamtise en diminoanl de quantité .augmente 
de Talenr , bien qn'alors l'opulence nationale 
dimiuue; et que si la quaulité augmente, la 
videur diminue, quoique cette circonstance 
ajoutr à Populence nationale. Cependant , lors- 
qoé raccroissement on la réduction de valeur 
a* pour cause l'augmentation on la diminution 
de la demande , la richesse publique , au mo- 
ment on la demande éprouve ce cbancfement, 
reste la même à fous égards j elle n'est ni altérée 
ni changée , malgré la révqlution qui s'opère 
dans les richesses individuelles. 

Ajant ainsi expliqué de quelle manière la 
v^ur de8,niarchandi«es , on le degré jiisqu'oix 
elles font partie des- richesses privées , se t rouve 
afi'eolé , premièrem^ nt , par ti diminution de 
c^antité ; eA second lien , par rir;nî;;rnent&t!on 
de<[nanlité : troislc nie'neul ,par le .s»>rcr«>îl de 
demaudé^enGn.parla diminution dedemande; 
je vais miMitetiant considérer quel effet le 
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cTiangement qni doit avoir Ken dans Tordre des 

dépenses toi|tes les fois qu une .nugxliaiidise 
augmente èa diminne de valevr, quel effet, 

dis- je , il produira, dans chacun de ces évéue* 
mens , sur la iQlalilé des richesse6.priv.éea^ 

Des effets du changement occasioné dans tordre 
des dépenses par la lUminuUondolaqnanUié (tuw 
- mmrehandisei 

Revenons à noire hypothèse. Que dans une 
société qai reçoit habituèllemeat mille livres 
de sucre , cette quantité soit rédnilek moitié; 
que par une suite de cette réduction » la valeur 
do suera s'élève de oinquaiile à deux eékits li- 
vres sterling : naturellement on croirai t d'abord, 
que les i5o liv. sterL qu'il faut ajouter pour 
l'achat du sucre ,'et qu'on employait k facqui<» 
sillon d'autres articles, vont faire baisser la 
valeur de ces articles précisément autant que 
celle du sucre augmente ; d'où cette consé- 
quence , que la somme des richesses indivi*- 
dnelles reste la même. Mats cela ne'péut sè 
passer ainsi ; et pour s'en convaincre, il suQît 
de réfléchir un peu aux remarques préeédem- 
tnent faîtes sur les suites des variations qui 
«surviennent dans la demande y ainsi que sur les 
effets dcscbangemeos qui modifient laquanlité. 
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11 j a uue grande diversité dans les goûts de 
rbomine, ily a une grande différence daos la 
force de ses habitudes. Les membres de noire 
■société pourraient bien se décider à sacrifier 
an désir de se procurer du sucre pour i5o liv» 
sterl. de leurs autres jouissances; mais il est 
probable qu'ils formeraient cette somme , en 
retranchant plus on moins sur la consomma- 
tion de chacun des articles qui coniposeut la 
richesse individi^eUe« 

Voilà un dëraBgement dans les dépenses» 
Four ^n expliquer les effets, supposons que, 
par un choix particulier , on TCuiUe sep rocurer 
les i5o liv. ster. que le sucre exige de plus, en 
tra^isportant à l'achat de cette denrée une partie 
des marchandises destinées à payer la viande 
de boucherie, le vin et la moutarde ; et suppo* 
sons encore que la somme soit également ré- 
part ie sur CCS trois articles, c'est i dire, qu'on 
prélève sur chacun 5o liv. sterl. 

11 s'ensuivra qu'a l'égard de la viande , par 
exemple, on eu demandera moins ^ le rapport 
entre la denouinde et Ifi quantité sera changé d# 
manière Si en diminuer la valeur. Mais on a 
déjà fait voir que toutes les fois que les de- 
mandes pour une marchandise quelconque de* 
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Tiennenl plus rares, le rabaia qu'éprouve la lottf* 
litë de cette marcbandise va beaucoup au-deik 
du mon tant desdemandes qui ont ces5é.Dana ce 
caa - ci, les propriétaires des bestiaux et tons 
ceux qui trafiquent de leur chair, seront pressés 
de jouir des choses qu'ils obtenaient ordinai- 
rement en échange ; ils voudront en avoir la 
même quantité : ce qu'ont fait les marchands 
de sucre , ils le feront aussi ; ils forceront tel* 
lement le marché , que 5o Hvres sterl. , qui re- 
présentent la réduction de la demande , ne re- 
présenteront qu'en très<-petite partie les- non- 
valeurs de leur marché , causées par celte 
réduction : car il est sàr qu'alors la valeur de 
la viande diimnuera d'une scMDune beaucoup 
plus forte. 

On sent bien que la même cause doit pro- 
duire de semblables effets sur la valeur de la 
moutarde et du vin. 

Les cultivateurs et les marchands de cea 
denrées , aGn d'obtenir en échange la même, 
quantité de marchandises qu'on leur, donnait 
précédemment , ou du moins une quantité 
aussi approchante de celle-là qu'il est possible , 
seront obligés, comme il arrive dans tous les 
cas oii la demande se ralcnùl | de diminuer ic 
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prix de Tobjet offert, d'une soaime fort supé- 
ricore à la valeur de là demande sappriinée. 
CepeDdant, retrancher ponr 5o liv. sterl. de 
demande à cbacun de ces articles, la viande, 
le vin et la moutarde, est un ëyénement qui 
doit produire des effets très-divers quant au. 
degré Y parce qu'il doit en produire de très* 
différens dans la proportion de la demande à 
la quantité de^ chacun. 

.. Ce retranchement pourrait être de moitié 
pour la moutarde ; peut- être nuirai l-il pas au- 
delà d'un cinquième pour le vin ; et à l'égard 
de la viande , il est probable qu^il serait bomi 
à UQ vingtième ou même h un trentième de 
la demande ordinaire. De là résulterait une 
grande différence dans la proportion entre la 
quantité et la demande de ces articles, et par 
oonséquent dattsleurvaleur , sdit partielle , soit 
totale. On a donné un exemple de cela en ci- 
tant 1er calcul de Davenant sur le prix du blé \ 

2." Des effets du changement produit dans Vordre de$ 
'dipémeSf part augmentation de la demande relative 
• mmi à une marchandise queiconque» 

Noussavons déjà qu'une plus forte demande » 



» Vojez pag. 5S» 



si elle établît des proportions semblables entre 
le débit et Ja valeur d'une marcbaodiëe, doit 
produire dea effets semblables sur la valeur 
d'une partie quelconque du même objet Main- 
tenant suppospns que l'approvisionnement de 
aucre , au lieu d'être réduit de mille livres pe- 
sant à cinq ceat«, rçate le même, c'e^t-à-dire» 
de mille livres, et qn^il s'en fasse subitement 
une, demande de deux mille. D'après cela, si 
notre conjecture était juste, que le sucre ea 
diminuant de moitié relativement à la quantité, 
s'élèverût à huit schellings la livre, il doit à 
présent acquérir le même prix , puisque la de- 
mande est augmentée du double -, ce qui donne 
à tout le millier une valeur de quatre cents 
livides sterling. 

Il ne su (Fit plus aux consonunateurs de sous* 
traire i5o liv. sterK des autres acquisitions ; il 
faut qu'ils en retirent d5o liv. , et qu'ils pren- 
nent cette somme sur des objels précédem- 
ment employés à leur proeurer d'autres jouis* 
.sauces. Admettons qu'ils la forment encore 
aux dépens de la consommation de viande , de 
vin et de moutarde : tout-ii*eoup voilà le débit 
ordinaire de chacun de ces articles qui éprouve 
we réduction égalf au tiers de trois oent ci»* 
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quante liv. sterl., c'est-à-dire , à cent seize lîv. 
traze schellings et quatre deniers. Oq sent 
qu'alors la valeur en diminuera beaucoup plus 
qu'elle ne Ta fait par le retranchemeot anté- 
rieur de 5o liv. sterl., et que nécessairement les 
possesseurs en seront beaucoup plus appauvris. 

Il importe extrêmement d'observer en cet . 
endroit , que , quoique la masse des richesses . 
individuelles soit ainsi fort diminuée , notre . 
supposition se fonde néanmoins sur l'idée que 
le sucre , la viande , le vin et la moutarde exis- 
tent toujours en même quantité , et que , par 
le fait, l'état d'aucune espèce de marchandise . 
n'a changé: la richessenationale reste absolu- 
ment la même; et si les fortunes particulières 
font des pertes, c'est uniquement dû è Pin- 
constance des goûts , qui produit une altéra- 
tion soudaine dans la demande d'une denrée. 

Poursuivons : cette demande imprévue 
d'une plus grande quantité de sucre , en avi- 
lissant le prix des trois autres articles , doit , 
par une conséquence nécessaire, faire une . 
brèche considérable dans la masse des ri- 
chesses individuelles ; mais les effets ne s'en 
bornent pas là. Les propriétaires delà viande ^ 
du vin et de la moutarde , souffrant une perte 
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dans la valeur de leur propriété, pourront s« 
procurer beaucoup moins de jouissances. La 
demande pour les autres marchandises dimi* 
nuera , et toujours dans un plus grand rap- 
port que la somme qui représente les premiè* 
res demandes supprimées; car il faut se sou- 
- Tenir toujours que toute suppression de de- 
mande doit prodmre dans la valeur totale 
de la marchandise qu'elle affecte, une plus 
grande diminution que ne l'indique la somme 
soustraite. 

C'est sur ce principe qu'une grande et &u« 
bite altération dans la demande d*une mar- 
chandise quelconque ou d'une espèce de mar- 
chandise, a toujours été funeste aux richesses 
individuelles, quoique la richesse publique 
ne soit ni altérée ni changée en aucune ma- 
nière. La vérité de cette proposition est indé- 
pendante de toute théorie. Les marchands an« 
glais en ont lait une cruelle épreuve au com- 
mencement de la dernière guerre et à la re- 
prise des hostilités actuelles \ La seule ex- 



* Nous plaçons ici une liste de banqueroutes , tirée de 
la Gazette de Londres ( London Gazette ). Celle Jisiê 
. proave, c« me lemble; queTeffèt de ce dUnugenoildes 
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pérîence des effels malheureux causas par 
une soudaine aUéraliou dans la demande, 
dit dire aux spéculateura une chose qui pâ« 
rait ridicule aux personnes pou versées dans 
leur science, c'est qu'ils préfèrent même les 
calamités d*une guerre continue, avec toute 
ses suites, telles que de plus forts salaires, des 
frets plus chers, le haut prix des assurances; 
qu'ils préfèrent, dis-je , toutes ces charges à 
une incertaine fluctuation entra la guerre et 
la paix ; et noire théorie explique sur quoi est 
fondée leur assertion. 

Rien n'est plus propre k répandre un grand 
jour sur cette doctrine. , que les évène- 
mens arrivés au commencement de la der- 
nière guerre. La subite demande de tout ce 
^ue la guerre rend nécessaire , paralysant en 
grande partie le déUl des marchaikUses qui 



dépenses se fait plus on monis sentir au commencement . 
de cha^ guerre. 

EaiKTMcrcQief. BaoqueroBt«s« Banqurroute** 

/"lySa. . . i5S , ^77^ • • 36o / 1784. • • 5i7 

I1753. . . ai4 ^ 1*778. . . Oj5 ^ l'TÇi» • • <^f>4 

fc»<i754. . . a44 J*779* • • ^44 }*79^« • • 

JX756. . . (1760. . . 449 (1793. . . i^3o4 



tJigiiizeo by 



( 63) 

ëuient prèles on qu'on préparait pour le 
marché, dans la persuasion que rieu n'en Irou- 
Uerait rétat, ^minua si fort la râleur de Ces 
marchandises, que les manufacturiers et les 
marchands étaieut dans l'impossibililé de rem* 
jJîr leurs engagemens. 

Dans celle siluation, le gouvernement vînt 
an secours du négoce par des prêts d'argeàt. 
Il en accorda deux' cents trenle-hutt , formant 
une somme d'environ deux millions deux cent 
mille livres sterling Par là les uégocians 
furent en état de garder quelque tems leurs 
marcbandises; et la guerre gênant l'importa- 
lion et arrêtant les manufactures , Tordinaîre 
proportion entre la demande et la quantité se 
rétablit bientôt ; de sorte qne ceux qui avaiend 
élé secourus par le gouvernement , le rem- 
boursèrent sans avoir souffert de perte ; et 
cela pouvait se prévoir, parce que les- mar« 
chandises , quoique diminuées de valeur , res- 
taient les mêmes en substance. La richesse 
nationale n'était aucunement afleclée par Tal- 
tératiuM^ de la 4wiande ; et les objets livrés an 



JLm somme exacte était a^aoa^aoo ttv. ster. , on , au 
évaluant la Um tterling à a4 fr« i S^fiSaJBooù» 
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atmmeTc^. devaient, k coup sûr, reprendra 

leur valeur dès que la diminution des appro- 
visionnemeos rétal^lirait la proportion entre 
la quantité et la demande 

3." Des ejjfets dit changement gui s'opère dans tordre 
des dépenses , quand la quantité dune marchant 
dise augmente. 

On sait déjà quel changement probable 

subit la valeur d'une marchaDdise qui aug- 
mente de quantité ; nous en avons donné un 
exemple dansJa supposition que l'approvî- 
aionnement en sucre reçu ordinairement par 
jane société , était tout-i-coup porté de mille 
w deux mille livres pesant. On a vu aussi jus- 
> qu^oa la valeur* de cette denrée se trouve ré* 
' duite par la manière dont les possesseurs i'of- 



> Ceit peut-être un manieDr qu'on n'ait jamais m 

expliqué et la cause du mal et les effets du remède. Sans 
cela aurait - on pu ^ au commencemeot de la guerre 
actuelle , refuser des secours pareils 7 Le mal ayant 
•a -soorce dans les mesures que les ministres jugent né- 
'«essanret k la sftrelé pdblique y ce n'est pas seulement 
dans des N^ues d'utilité que le Gouvernement devrait venir 
au secours des, commciçaus : l'esté leur fait un droit 
de ce seconn* 
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tteni et la {yornsBent aa marché , pressés d'ob» 
lenir la quantité accoatumée ues choses 
qu'ils désirait. Enfin , il parait évident qa'eii 
* réduisant ainsi la somme totale des objets 
sqppUcables à rteqaisitio& do sucre , l« consé^ 
queuce doit être ()u une partie de cette somme 
restera, faute d'emploi, entre les mains des 
Gfmsonimâletirs , qui Remploieront snivanC 
leur goût , à Rachat d'autres marcb lises. 

Quelles qu'elles soient, il y aura ^.»dc poo^ 
ces niardiiindises un surcroît de demande i 
et la valeur de chacune s'élèvera plus ou 
BioinS) selon qu'on y consacrera nne plus on 
moins grande partie des objets précédem* 
ment destinés k l'achat dn sucre» 

Quoique la raison nous apprenne qne cela 
doit se passer ainsi , ce n'est pas seulement dé 
la théorie et de la spéculation qu'on peut rio- 
fërer. En pratique , c'est un fait depuis long^ 
tems reconnn, que l'abondance d'une mar- 
chandise renchérit les autres. Ceux qui sui- 
vent habituellement le cours des effets pu« 
Uics , ont constamment remarqué qne, dans 
les années fertiles, le prix des actions est 
généralement de deux ou trois pour cent plus 
haut que dans les tems de disette. 

5 
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Les grains sont la denrée la pins nëcessairê 

k rhomme. Puisque sou existence, en dépend , 
il doit en avoir toujours une quantité à-peii- 
près suffisante. Si celle quantité s*accroiL su- 
bitement, il s'ensuivra un rabais beaucoup 
plus conridérable que ne l'éprouveraient dans 
les mêmes circonstances des objets purement 
de goût La raison en est connue : il est pres- 
que impossible de concevoir un grand et subit 
débouché pour une chose dont chacun doit 
être a-peu-près assez pourvu ; et il l'est aussi 
d'imaginer par quels moyens on le remplirait 
s'il venait k s'ouvrir; au lieu que dans les 
articles de goût, la diminution de valeur pro- 
duite par Taugmentation de quantité (aug? 
mentation après laquelle ils sont encore com- 
parativement rares), doit donner lieu à de 
nouvelles demandes long*teiDS avant que -le 
rabais soit considérable. 

L'effet de l'abondance des grains se fait 
donc plus facilement apercevoir dans le ren« 
chcrissement des autres marchandises ^ mais il 
n'est aacnne chose qui puisse à-la^fois ang- 
roenter de quantité et diminuer de valeur , 
sans en renchérir quelqu'autre. 



(67) 

Des effets du changement qui se fuie dans tordre des 
4épemu p ^utmd ia éomandn dtune marchaïuHsû 

Comme il n'y a jamais ni désir ni demande 
pour une marchandise, qo'aaUnt qu'elle peut 
satisfaire ou notre appétit ou notre go&t; de 
même il n'y a jamais de ralentissement dans 
k demande que par l'une ou Fautre de ces 
deux causes ^ premièrement, Taugmentatioa 
du prix de quelqu'aatre marchandise^ dont 
on préftre la pleine jouissance , et k laquelle 
on sacrifie , pour s'en [»iver le moins qu'il est 
possibles , une partie des objets destinés à rac-> 
quisition de la première : en second lieu , la 
découverte d'une chose plus propre à satis* 
fiiire les mêmes désirs. 

Or, on voit d'après cela que les eiTets du 
changement qui s'opère dans l'ordre des dé* 
penses quand la demande d'une marchandise 
diminue^ ont déjà été considérés sous le chef 
précédent, ou l'on traite des effets du chan- 
gement qui a lieu dans Tordre des dépenses 
quand la demande d'une marchandise oMtgr 
menu. 

Oq y SL développé ce point, en montrant les 
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conséqaences de la diaiination des demander 
pour la viande , le via el U moiUarde. Il suffira 
de répëtér ici qae les effets de celte dinina* 
tion 9 en général , ne se bornent jamais à ré- 
duire la yeleur dc^la marchandise sur laquelle 
lis portent ; parce que le propriétaire ven* 
dantà meilleur marché, peut moins donner 
à ses jouissances habituelles» ce qui diminue 
la demande de plusieurs objets ; que l'abandoa 
de ceux-ci agit sur d'autres de la même ma-* 
iiîère ; qu'enfin cette prenûère impubion senu* 
ble devoir se communiquer à tons les ressorts 
du comonerce. 

Quoique les raisonnemens qui précèdent 
seidlilent établir que Taugmentation des ri- 
diesses individuelles peut entraîner ladimi« 
nutiou de la richesse publique^ que celle-ci 
en s'êtendant peut porte? attdnte à celle»» 
là ; que , tandis que l'opulence nationale n*est 
altérée sous aucun rapport , it peut s'opérer ^ 
. suivant l'espèce dé variation que subit la de« 
mande, ou une réduction ou un accroissement 
dans la somme des fortunes privées ; quoiqu'il 
soit en effet très-rare que ces deux sortes de 
richesses prospèrent simultanément et au 
môme degré, il est néanmoins possible que 



<693 

oelles que notis nommons indivulaelles soient 
favorisées par de telles circonstauce^ t qoe 
leur aocroissenieni iodiqnera me augmen- 
tation proportionnelle dans U riçbe^ pu- 
Mique. 

Je suppose que dans une socîélc la provî- 
^sion de sucre, soit înopinécnent portée da 
mille 11 quinse eentâ livres, et que la demande 
augmente dans la même proportion^ je sup- 
pose anssi que ceux qui cnlliTenl on qui fi^ 
briquent les articles écliangés centre le snere, 
en produi^ient^ime qa^iUilé suxaliûAdante , et 
que les possesseura dn ancre fassent une de* 
mande prQporlionpément plus grande de ce& 
articles. Cooimie notre bj^|xit)}èie emporta que 
dans Pan et Tantre cas le raimort entre la 
quan^tité. ejl h dggoa^dif. restera Je mêm» 
qa>iraiit cette ^poM^ anyttanWio^pi <de ftor 
dMÎts , la vateur vénale doit suivre ,f^aQte>« 
m^i la progression .croissaal^. de b ^am* 
tité; c'est-à-dire 9 :qae la masse des richesses 
indjyidnelles etlaxichesse ni^tifow^ apgmço-*^ 
Jerant 4ans un ra{^M>ct égal. 
, Jl. suit de là qfi% lorsqulon vei^t examiner • 
s^ des js^leadena proposés sont ré e tf e <aent 
favorables an bien public , ( carlesjiMmmes lie 
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sont înléressés à soUiciler des mesures légîs- 
latives qu'autant qu^ls les jugeot propres à 
augmenter les ricbesses iDdi?i&dles), oo 
' doit considérer : 

Premièrement, si cette augmentation de 
richesses est seulement produite par la dimi- 
nution de la quantité d'une marchandise ^ 

En second lieu, si elle est produite seule- 
ment par un surcroit de demande, pour unft 
marchandise. 

Car, daos le premier cas, îl y aura néces- 
sairement diminution de richesse nationale ^ 
et dans le second, il n'y aura ni augmenta- 
tion ni diminution. Mais, dans Tun et Taulre , 
bien qu'il y ait un accroissement immédiat de 
richesses individuelles , autant que peut y 
contribuer la valeur d'une seule marchan- 
dise, le dérangement 'des dépenses causera 
une nou-yaleur beaucoup plus forte dans tout 
le reste 9 et par conséquent an grand déficit 
dans la masse générale des fortunes. 

Si le projet tendait à augmenter dans la 
même proportion la quantité et la demande 
d'un article , et en même tems à procurer des 
fonds pour l'achat de la quantité accrue, sans 
diminuer le débit d'aucune autre marchan- 
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diâe, 3 ny mmit pas k liataneer : M proîèl 

serait fait pour élever au même degré et ïa 
licbesse des individus et celle d& la natiou. 

Par exemple irapprofinonaeiiienl en aucFe, 
au^ lieu d'être , selon l'usage , de mille livres 
pesant» se trouve une année porté k qninie 
cents ^ et en même tema les consommateurs 
recueillent une surabondance de grains que 
les propriétaires du sucre dennandent, et qui 
so£Gt juste pour heur payer ^excédant de leur 
denrée. La proportioi^ entre la demande et la 
quantité est par Ih maintenue , malgré Texcès 
de Tapprovi^onnement j elle subsiste encoro ' 
par rapport aux grains ; elle n^eet altérée dans 
aucune espèce de marchandise : Taccroissè- 
ment des richesses individuelles > sera donc eu. 
raison directe de Paugmenlatiiii' «en quantité 
des grains et ^ sucre ; o'est-^Hiire , la ri^ 
cbesse publique et lea riebesses pritéies- augi^ 
xpenteront dans le même rapport. 

S'il parait que les moyens proposés^ tendent 
seulemenià augmenter lâdenMmde^l la quan- 
ùié d'une marchandise, du sucre , ^ar exem-. 
pie 9 et que , pour payer bi patfthi ekoMante^ 
il faille restreindre d'autres acquisitions , la 

«ichesse natîonide pourra^ il est mi» suivra 
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U progression croi&&aote des richesses iiidt« 
mlueUes daos le seul •riicle du saore, ptroe 
que la quantité et la valeur de cette denrée 
s'élèveront dans la même rapport: mais, en 
raison àt oe retTanebemeni, la demande dea 
autres objets languira t leur prix baissera, et 
ja masse des riobenet îpdividtteUes aent dî?- 
néniiée. On a vu , en eflet , que si Ton sup- 
prinse pour une certaioiC somnoMS de deman** 
«des, h «BMfcliAiidiie <|ae celte suppression 
^ecie perd beaucoup plus de sa valeur que 
|ie rindiqae la aooMM auppirime* 

Servons-nous encore d'un exemple : si lea 
cemoaioialears de sucre, qui en oui de^ 
xuandé eV açlielé «m plus grande qeanlité 
qu'ils , n% Js^issàieal . ordiuairement t au lieu 
d*ayoir pomtlé^fayer «ne annlxiiilanee de 

graioB , en ays^nt acquitté le prix avec une 
partie des denrées qu^ilacoasacraienif Tachai 
de la viande., dn m et de la moulerde, il est 
clair qi|^ le prÎK de ces derniers arlioles J)ai&^ 
ieraîi, la4enmide n'^n- éuni plus anesi co&« 
sidérablc; et ce rabais , ucmobsUnt que la 
riches^, d^ la naligo ei celle dea individus se 
fussent accruea en tnéme proportien' tdati* 
vement au auci^e^ diminuerait ia niasse dea 
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jricbeiste iadiWdaeUet : car la dimionlion que 
aemflriraient ces articles ^ remporterait de 
beaucoup sur Taugmeutatioa de valeur qm 
le auore pourrait ^prouTer. 

Il faut donc conclure , par uoe cooséqueooe 
forcée, qu'il n'y aqu^un aenl eaa»etaii caa 
très-peu probable , ou une augmentation dans 
la maaae des rtcbesaea indÎYÎdueUes en pro^» 
dttiae anè tenriblable dans la ficheate de VébBi^ 
c'est lorsque la quantité etia demande d'une 
marolmndtse épronrent noe «ogmentation 
proportionnelle, el qu'en même lems il se 
orée des ftmds pour acketer laqnattlitë acerne* 
ainsi que pour aatiafinre k la demande extraor* 
dinaire. 

U est encore nécessaire d'obserrer que 

lorsque la valeur des choses, ou la masse des 
richesses privées, varie par suite de queiqMI 
ehératiom dans la qnantit^ dVné «narcban- 
dise, toujours la richesse publique éprouve 
inmiédiatmient l'effet opposé. If«e diminai 
lion de valeur, quand un changement de 
quantité l'amène, est un indioe iniaiUiMe^'un 
whwHBat nocroissetnent de quantité, el par . 
conséquent de ricbesae publique : une aug-r 
mentatton de Triew, qu'une viriation de 
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ifnantilé prodnil , est un signe essni^ qM fa' 
quantité a diminoe > et la richesse publique 
en mènae tems. 

D'autre part, si une narchandise diminue 
de valeur en conséquence dlnne variation 
dans la demande, eela n'annonce pae- une ioi» 
médiate altération dans la quantité de cette 
marchandise ; mais c'est un présage assuréqa» 
cette quantité diminuera , et par suite k ri- 
chesse publique ; et si la valeur augmente 
parce que la demande varie, on ne peut pas 
eu conclure que la cpiantité soit actuellemeni 
altérée ; mais certainement elle sera réduite> 
et la richesse publique aussi. 

La confirmation de cette vérité, qu'à peine 
arrive-t-il jamais que les richesses privées et 
la richesse nationale augmentent dans des 
proportions semblables , n'est donc pas la seule 
instruction précieuse que nous donne Pétnde 
des variations que les changemens de quan* 
tité et de demande amènent , aoiHeulemeDi 
dans la valeur des marchandises qui les subis- 
sent, miûs indirectement dans celle de tous 
les objets connmerçables ; c'est-ii-dire^ dans la 
valeur de la masse des produits que la naturo 
etl'art founqissent tous les ans» . 
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La valeur vénale, que toute chose doit pos-* 
Bëder pour faire ipartie dés riebesses indivi- 
duelles, n'est, à la bien considérer, que le 
moyen pratique d'exprioMir le degré de désir 
qu'on a pour un article particulier de la ri- 
chesse nationale. C'est pourquoi il importe 
beaucoup d^observer combien , d'après cette 
analyse des causes de variation qui agissent 
sur la valeur des marchandises , it ^ratt 4n* 
contestable que la demandé doit toujours 
régler la quantité et la qualité de toutes les 
produotionSi 

Ausd,cpiandla valeur d'une marchandise 

vient à varier par une augmentation de de- 
mande , voitron findastrie , invitée par l'ap- 
pât d'un prix supériêu!^\ nbn-séulMlent se 
diriger vers cet article afin de le multiplier , 
mais en négliger,, en abandonne^ d'autreé, 
parce que la valeur en est diminuée. C'est ce 
dont on a vu un exemple dans cette dèmande 
extraordinaire de sucre, qui en* ^ait lé 
prix, mais en rabaissant la valeur delà nâou^ 
tarde, du vin, delà viandei et,parsuilerde 
divers autres objels. , * . 

De même , quaiid la diminution de la de- 
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mande altire la valeur d'une marcliaDdise, le 
decourageme&l en arrête la piodactioii; et 
cet effet n'est pas d& font entier au grand ' 
rabais que Tobjet éprouve. Une autre cause » 
c'est que les &bricaQS voient s'ouvrir de nou- 
veaux canaux d'industrie qui leur paraissent 
plus ava&tagenx; c'est qu'ils prévoient que 
d'autres marchandises vont éprouver une de* 
mande plua étendue^ et un rencbérissevient 
qui leur promel de gros bénéfioas. ' - • 

De ce qu'en a établi il suit encore, quesi 
des changemens dans la quantité font varier 
la valeur ,1a demande doit aussi agiv/|vcc une 
double énergie. En effet , la quantité d'un 
objet vénal se trouvant augmentée , nou*«eu- 
lement on néglige de le produire parce qu'il 
a perdu de sa valeur , mais l'industrie même 
se toame vers la fiibrîcatîon d'autres articles, 
à l'acbal desquels est employé ce que fiiit éco* 
nomisc^ le bas prix de la marq^aodi$9 qui 
abonde, et .4pnA la valeur remonte mAAià^ 
uant par ce surcroît de demapd^. 

Enfin, quand la quantité d'une marchan- 
dise a diminué, la demande a pour effet de la 
tcimetlre à son niveau.. D*âbord eUe eu relève 



(77) 

le prix, et engage ainsi Tintérêt de ceux qui 
la doivènl produire. Ensuite, secondée par la 
dépréciation inévitable d'autres objets, elle 
indique à l'industrie, qui les abandinme, ce- 
lui dont la quantité insuffisante doil être 
accrue. 
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CHAPITRE IIL 
'Des Sources de la Rkèesse. 



Il pourra paraître extraordinaire que les 
fioarces de la richesse » qui ont ëlë l'objet 
de tant de spéculations , n'aient été depuis 
loDg-tems ni soigneusement recherchées, ni 
exactement définies : toutefois est*il oerUJu 
<ju'il n'y a point de sujet sur lequel il ait existé, 
sur lequel il existe encore une plus grande 
diversité d'opinions. 

La terre , le travail et les capitaux , voilà les 
seules sources auxquelles on a jusqu'ici rap* 
porté l'origine de tout ce qui fait partie de 
nos biens. Mais tandis que les uns ont vive* 
ment soutenu que la terre est la mère de l'opu- 
lence , et que tout ce qui s'acquiert par le 
travail et par les capitaux est fourni par le 
possesseur du sol ; d'autres n'opt pas montré 
moins d^ardeur pour attribuer l'origine et 
l'aecroissement de notre richesse au com* 
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Werce et aox manufactures, c'e8t-a*dire> à 
ropératkm des capitaux et du travail. 

Le. système qui fait du produit de la terre ' 
Tuoique source du reyeira et de la richesse 
nationale ' , a long-tems eu des parlîsaus en 
Angleterre* Ils considéraient la terre comme 
• un grand rëserroîr.d'oii les richesses ei Tabon- 
dance du monde découlaient en différens 
fleuves f représentés p«r ses nuBes» ^par ses 
pêches , et, le principal , par. tout ce qui vé.- 
gète et vit à sa suriace \ 

« Ce que nous appelons nMrchandises , dit 
« un ingénieux écrivain du dix - septième siè- 



^ Cétte opinion «t fort andkauie. On n pp m i ê ce mot 
4*Artaserce y roi de Perse ^qve « Tautôiité dn prince doit 

« être soutenue d'une force militaire ; que cette force ne 
<i peut être entretenue que par des impôts , et que tous les 
« impôts doivent , en dernier résultat, tomber sur Tagri- 
« culture. » Histoire de Gibbon, tom. i , pag. a$6 de 
l'édition anglaise ]ii>4^% 

* Voyez ly-easurc qf Trafic hj Lewis Roberts, 1641 
(LeTrésor du Négoce , par Louis Roberts) > tX^anderUn^s 
E$9ajrMk nuAd monejpUn^ ( Essai de Yanderlint sur 
ks toajm» de rendre le numéraire abondant y Consultes 

aussi l'ouvrage de Locke sur les moyens d^ diminuer 
l'intérêt et d'augmenter la valeur de l'argent* 
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« çle S tol^ tien autre que la terre sévrée dif 
« sol. L'homme ne -trafique que de terre. Les 
.« marchands sont les facteurs du monde ^ pour 
« échanger me partie de la terre contre une 
« autre. Le roi même est nourri par le labeur 
c du hœui'f et Thabillement des troupes, et 
« les vivres de la marine , tout doit être payé 
« au propriétaire du sol, comme dernier re^ 
« ceveor. Tout ee qm existe est originahre^ 
« ment le produit de la terre , et c'est de la 
« terre que tout doit se tirer* s- 

Eusuilc ce fut , durant quelques années, 
le système favori des Anglais , sinon leur doc- 
trine établie , que le commerce possédait a tia 
degré supérieur le pouvoir de former la ri- 
chesse \ On prétendait qo'me nation qm né 
possède ni mines d'or ni mines d'argent , n'a 
pottr se p r oc nr ér ces métaux .d'antre moyen 
que le négoce étranger ; que suivant qu'elle 



* Severàl Assortions proved , in order to creaês mtÈOther 

proiif4jQtf^ ^eoéirwMi airtie scwte és amnne qut 

l'or. 
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en acquiert ainsi une plus oa moins grande 
quantité , le prix de ses marchandises , reten- 
due de sa population , et par snite la râleur' 
de ses propriétés s'accroissent ou diminuent $ 
que si un.pei||ite f;qpof;te plus de ppgdiûte 
qu'il ne reçoit d'importations , les étrangers 
doivent solder la balance ^ espèqos > loi 
a^enriçhur $ <que sîflea ifKippi^lions, eu 0Qn« 
traire » surp^^ent les ezporta^ûops, \^ balance 
aera payée ergent ffçoi élrangea y el la Ha;* 
lion, s'apj^utrira» . ^/ • .j . . 

Cette dentfère opinibn , quoique 8e botm» 
heure combattue par des hommes d'un mérite 
eupéMiir^ e<ldi4t>tflD(ft Mtri de Basé eu dMt 

public de l'Europe , du «lôitïs sHl fàut en juger 
par les lois étales régleaiem ^'ont £ûts les 
diMehS! GonfemenM 

' 'Éîfs'.i^Bph'omistes en France» î'auteur de la 
Bicbesse des Nations en Angïeterre » se sont 
élevés' Contre ces idées , et en ont espoaé lee 
perfides et dangereuses conséquences. Mais 
quoi^pie aioiis . soyons redeyablés "aux pIulo«^ 
aeiiliesflrMçÎDèetéa'dfkilèife^ d*avôif 
reuv^rsé nn système plein d'erreur , roalbeo- 

xeusementiaiieîui d'f itt ne ném donne une 

6 
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aolotioo satisfaîsaot^ de cette question capi« 

laie en économie politique : jquelles, soot ka 
sources j^e«U ri^^ease? i- • < 

't <Le l^éji^ et la raison ( lës preuves n'en 
MiM{tM*on^ pas) aôn^'i^ToIlis des opinions 
SOttfaeliHies avec tant de persévérance et dV 
iskëtb (fiÊlt hê ^àktïi^es de Quéshay ; de ces 
opiniotl^ qui excluent entièrement le travail 
et les capitaux de là foriuation de la richesse | 
, qui éUMissem qué^cé quiTeete du {ifoâttit de 
la terre , tous les frais de la culture payés i 

cypntribiis ^i4,,^,la .iÂcfaoMt.'.d*niie n^oo. 
Quant k ^M,..,Srn|t^'' « de quel secours nous 
jjjH-^êtJ^fïPW f9CEaer,iim4ugWi^iaar çet 
iinpprtani m] cft^ li^ quj file ?«ififafe'}ié»ki iEvoir 
eu d;Wée gxpi?jf4|j%jf^l,d^ loétes les opinions 
qu'on a publiées 8ur.JeasfliMreei<dia la«îiAKSie 

publique , il n'y en a jpas, jje crois , qui uese 
frouVetlt adopf^es^n difierens^ eiidçQits des 
Aec^ércfaes sii? là Aichessé des nations. 

Ei d'abo,r4i yoni^ y lisM^»^ Leltetaîkaiiiiiiel 

« ,de cha4|ij(e;J9ftUpi^.çsi le fonds primitif d'oii 
;Ue lire j^49!^^^j0^9ét méaatM et^d^ 

« jgréaienl'qu'^flle consomme dans l'ann^f et 

%W ou leipipdittiJauQédial de 

9 
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«r cè trcviSl I ou ce qa'eUe aobèle avec cb 

« même produit cbes les antres nations » 

£0 second Heu , l'auteur affirme que » « La 
K terre, les nûnes et les pêcheries rem^aceul 
« avec profit , non « seulement les capitaui^ 
m qa?on y emplôie , mais loàs les autres cttft^ 
« taux qtii serf eût dans la société » Or ce 
qui remplace tous les capitaux employés cbea 
ttn peuple , et qui est le principe de 'ses pro- 
fits , doit être la seule source de là richesse* . 
Cesi doM ici de la ten^ qlie les hôdimeft ti- 
remiMte leur richesse. ' 
• Troisièmement , il dit ailleurs , que la sim- 
ple rmson apprend que la Traie ridiesse d'uil 
pays consiste dans le produit annuel de la 
terre et* du- travail^. Généralement même il 
adhère k 0ette opinCdoii , qui'rfe Yap^ne \ la 
pensée de Tevêque de Qoyne ^ » et se trouve 

' ' * lUehesMr ^Natrôtn y MtirodactS6ti> p. i. M. Hume y 
ésinstoiL Dificours fiur le G>iQmerce. soutient la méms 
Opinion. • - « I 

*/Wtf>Iîv*if,dia^i * • . 

-4 n Les quatre ëlémens y et lé ti^yad qui les eiploite ^ 
€( ne seraietit-ils pas la vraie source .de la nc^es#e2j> 
guerist. Quef. V - ^ • * ' ' 
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conforme h celle ip,iS^lfic)t« > MmEasM 

sur les MoDDaies \ • 

.Quatrièmenienl , dl|i|i9;Qii6 autre parlie du 
même ouvrage, on trouve cd|te . assertion e 
« Le8 .ienrçs el les capi^ox ^sont les d^ux 
• sources primitives de loufrevenn , soii pu-» 
«hliç9 Soil parliculiec.. )-.es capitaux paient 
« le suaire d^,tça.Yai)^pçQdactif, appli^péiSoit 
« à i'agricullure , aux ipanufactnres , oi| au 
« comjBaerce \ 9 Ainsi Tauteur ne voit à pré- 
sent les sources dfs M rickefise que dans la 
terre et les capitaux , d^oii le travail tire son 
salaire , sans rien aîqutcv à l!opuleace de la 
société. • " ?; 

£nfi|i> il yqut que l!on .cppsidère eooiaae 
sources de la ricbessé , et da tenn^ , les cuipî* 
taux, et.k travail^ .Voici le passage : * Qui- 

« çpjcjçue (ire 89;^nvei)il d'on fpnds tpSk lut 

• tdUa terre et le travail ( dit M« Locke ) sont ensemble 
i( Ici so^rçes. de toute richesse* Lesçbjets de subs^tvice 
« Bua^raîent saut une suffisante quantité de fenrç ; el 
« sans fravaîi , fls seraient très-rares et t up s ^ asa u cirai» De 
u sorte que la richesse générale ou les richesses isdivî» 
u duelles consisteut ou daus h. propriété de la teire ^ ou 
'iTians les proiiuits de la terre et du travaiL » 

s'Rkftiesse des Nations y lîv« V 9 cbap. iu% 
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• appartient, doit l'obtenir on de son travail^ 
« Ott de ses cafritraz ^^m de ses terres. Le re* 
« venn in travail , se nomme salaire ; cehû 
« des oapîtaux , profil ; celui des biens fonds ^ 
« rente on rapport Gwte opmion semble 
avoir été indiquée par sir William Pelly*^ 
lorsqa'il^ a di^ qn^ui^ dee^ ebstades qui s^op- 
posaient k la richesse de l'Angleterre , était 
dans h répartition des taxes , qoi m ton», 
baient principaltaienif (Jne siir les terres , et 
non sur les Cj^itaux et le travail. Néanmoins 
cet ëodwi^ ingéniMx considère gëiiérahe-i 
men^ la terre et le travail comme les seules, 
sources de la richesse \ ' 

En iraitaBt de l^ëtonomré poMlîque , de 
celle science qui a pour but d'expliquer et 
d'enseigner les moyens d'accrdltre la ridbêsse 
des. Etats, le premier, le plus pressant objet 
aar»t dû éu^ , ce semble , de savoir ce qu'est 
la richessi^^ ^dleiten seiti* les soorces 

■ Richesse des Nations , liv, v , ehap» iii^ 
» Dans ses traités , pag. :^68 , édit. de 4 768» 
3 « Le travail est le piîndp générateur , Kpjêre de k 
e ricfaesati oomme la tenre en est h mère, n TYeaUse.ottz 
JhaDôs^4mâ Omiributions (Traité des Taxes fit dçs C«o^, 
Uîbutu>as)^ 1667 ;.«iit.Jsh4-*, 47% 1 
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èar peii|-on diact^ter ayeo pr^côdoa les majnê 
d'augmenler une chose^ si Ton n'a des'id^e» 
ex«qieg de sa Odiaixe et de êou origine ? Ce-* 
penditiit , ri noiit rajetoiii la dooCrine des » 
éooQQioi^teii • ^aia cbercherona-uonfi dana ^ 
touc lea onmigm loodf met d^éamMn poH-- 

tique , une opinion décidée et préoise- sur 
rori^ae du la riche^e ^ ai ii est impassible » • 
en lisaoi ceapbUoiopiMit 4a m pdiit peaeer 
que r«»vie de.mner h. fyfiiBsne qui faisait 
in comnarcf la aaufe .iowaa de l'opaUoeat 

^les a portés hors des bornes de la raison , 
quand ils oui raiùisé d'admettre le iraTaii et lea 
capitaux comme principes de aelle opulence» 

Les doctrines libérales où menait cette 

m 

tb^qrid f en iponlrapt Je diuager d'enlmrer 
les transactions du commerce par l'eniremise 
4li ppuvoir législatif! pisriti^t aatra appro" 
tetion; .maia aU#s M sml auounemaftil in« 
compatibles ayeq Popinion que ys me propose 
d'établir^ aavwr ,qm la terre , letraraîl et lea 
cajntaux sont tons trois les sources premières 
de la richesse } que chacun, par des moyens dis- 
dncta et sëjiarés , concourt ii la prôdûctkm des 
objets» que Tbogune désire, de ces objets qui » 
einri qu'on Tu tu » COBslhuent son opulenca* 
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. Sans doute ^ dans les divers ëtats Tbis- 
toire nous niODtre HiQaime , cest^i^ ffjmc^ 

de biens contribuent à renrichir avec det 
TfT^pCfrAoas tf ès-différentta ; mais daps tous , 
lea ëlâlé d0 éociM éonHW a«]ëiird1mi^ dw^ 
cune lui paye plus oa moins son tribut. 

U est tèèfr^feooimli <^ 'li coBSOmmalioi^ 
^oit toujours précéder la production*. Cepen- 
dant 9 kukg'ienB «vant qne>llioiiiaie cultivât . 
la terre pour en tmr SA sAïailaiiet , B Iwrt 
^u'il ait i^uièé sarichesse à ces trois sources. H 
Be paiit weir rendu ni le •finiit ni Fanôiàal: prc^ 
jres à lui servir de nourriture y sans avoir tra- 
wiilé* fiM^à «a benab pàint/Oa fera voir 
^ue le premief bfttoU ou Ifc preiriîère ^piètre 
^u'il prit dans sa maiU' pour s'aider dans la 

pcmiMite Aa «es obfeti , en aéeompHasant um^ 

partie de son Uavail , fit précîsëineiit rdHc# 
des oapitàiiz acluelleineni emplojr^a far leâ; 
nations coEomerçanles., 

• ToiM les geniw de tiwwax dfc lit drftui» 
trie , du conmrèrtre, ex%ciit des svamccs. Quand on labon- 
r«r^t avec les tUains , il faudrait semer avant de recueillir j 

îl ftoMl'iîm îas^'ifbbUaéceltt^ {JM^ iLtt4iaàKt.) 
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Delà Terre, y compris les Mènes et les Pêcheries ^ 
considérée comme source de la richesse nationale* 

Aiixpreiiiièrea^poqaesdela80ciélë,l'Iioiiime 
accpiert oette pcnriioii de ricbene trempe 
k la sur&ce de 1? terre , de la même mai^ère 
qu'à toote autre époque il obtient eelle que 
lui offre Tocéan. Ses eiTorts ne tendent pas a 
en aoQineBter laquanUté : il ke dirige k rendre 
propres à son usage eelles des piodiictione na- 
turellen que 4^ tiesQius et appétits lui foojt 
désirefv ' 

C'est dans, cette primitite existence que» 
4outeproportion'gardëe«il lire de la terre une 
plus grande partie de ce qui forme sa richesse» 
Plus tard» il appelle à son secoura le travail et 
les capitaux, non-seulement, pour se rendre 
propres et tourner à son avantage left objets 
dont aes désirs ibnt naître la demande , mais 
encon poiù- en perfectionner la nainre et en 
accroître la quantité. 

Toutefois ce premier ëtal est do eoorte 
durée. La nature » qui a jeté dans notre ame les 
feviejQcea d'une infinie Tariété de désirs, a 
répandu par-t6ut d'une main très^avare les 
moyena do les satis&ire. U nous £aut recourir 
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de bonne heure au trayail et aux ci^itaux , et 
déjà les appliquer an plus important emploi 
qu'ils puissent jamais recevoir , je veux dire 
celui d'augmenter les productions de la nature 
qui sont l'objet de nos désirs ; et dès ce lAornenl 
la fertilité de la terre , secondée par l'industrie 
de IWpme, qui en perfeetàoiive la culture^ 
donne des produits plus abondans et d'une 
qualité supérieure. 

On voit qu'en traitant de Taugmentaiion de 
la richesse , nous serons ramènes à considérer 
ce sujet Dans ce moment, il suffit d'observer 
qu'à l'exception seulement du système écono* 
mique qui fot kMoig-temsà la mode m France^ 
il nVn est pas un qui n'ait établi en principe , 
que tout ce que la terre donne de choses utiles 
à l'homme , soit spontanément , soit par art , 
ajoute à la richesse d'un pays. 

C!06tbien, à la vérité» le point fnîncipal de 
la doctrine des économistes , çue la terre est 
l'unique source des richesses et que c'est 
t agriculture qui lès multiplie ' ; mais psr nue 
manière de raispnner fort étrange , ils préten- 



' Maxime écononuyc d'an Eajwme 9iffk(M.PhjH, 
siœrgiis, pag. lof^ 
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éeni que la partie du produit réservée pour 
ensemencer les terres et pour nourrir les cul* 
tÎTateuni , m peut ftire partie de la ridiesse 
nationale \ Ils la croien l nécessaire pour assurer 
la prodHction de la richesse future ; et , pour 
me servir de leur langage, ils Ja regardent^ 
non comme richesse , mais comme une ma- 
ehine qu'il faut soigiieusement conserver poue 
la reproduction continuelle de la richesse \ 

U est si vrai que ces philosophes TOiehi en« 
ticrement la richesse publique dans ce qui 

' «r II y en acnritoB k moitié qni se eoesonutie iùk^ 

« médiatcment et en nature chez, les cultivateurs. On ne 
c( peut doac impiiter ^ cette mw^é qui a'eil |es conimcr» 
ic ^le j ni FaqpaeiitatKni dis fW> aï i'aq0D9a9tatMNi 
ic des dëpeosei f çausëa par U reqehériiseioent^ Aîa» 
«f elle ne doit pas enU«r dans le calciil du changement de 
i< prix dont il s'agit ici , puisqu'elle n'entre pas dans le 
ic commerce y et que la consommation (jpi en est faite 
m oonafamment chaa-lca callhatciiit, n'a^gmeute ai nt 

ftoif las naïf aar 
« ploitatm d« la cnUnre. » PhjsiocrAtw , pag. . 

• « Les avances de l'agriculture d'un roj aume doirent 
u être envisagées comme on immeuble ^ qu'il faut cun^ 
« server précieusement pour la production de l'impôt i 
u'àattsftm, et deksobtiflinçadetOQlflslssckasêsdt 
« citoyens, a Pkjsiocraik , pag. xo^* 
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coDStUue la niasse des ricliasseg individaelleSy 
qn^oBe miilre.â6 Imn masiaies affirme «pie h 

bon marché des denrées n'est pas avanta*» 
geux 4mpéiUpm^l0 \ Ib penmoiA que le re- 

yenu, qui fait la richesse de la nation, aug- 
ineoU comme, le prix des produetioDs de la 
terre». Uabondanoe et la eberté sont, k leur 
idée « •également nécessaires pour former la 
rioheaee \ Si SL Qmmkj avait bîeii oompris la 
nature de la valeur , il aurait su que la cherté 
et raboodaace ne eoni paa plus compaiiblea 
^e le froid et le cbaiid* 

C'est pourtant cette idée qui parati leur avoir 
fait excânre de la riebesse pobliqiie eette partie 
des denrées qui est de&tinée k la semence du 
champ et à la subsistance du cultivateur. Ils la 
coi^sidénâeiit eomnee «ne quantité invariable , 
qui ne devait jamais entrer au marché , qui ne 
pouvait dèsf lors mflueir gor le pria , et que piir 
. cela même ils croyaieni ne pouvoir appartenir 



* «Telle eslla valeur vénale , tel est le revetta« AboiK 

« danceet non-valeur n*est pas richesse. Disette et cherté 
et est misère. Abondance et cherté est opulence ». PUisiQ'^ 
crudû , p«|;. 116» 



à la richesse n^lioDale, ou aux richesses indi* 
Tidaellei , car ib ant Uinjoars coiifiMid« ces 
deux choses. 

D'aprèsleurspriiicipetiiiêaies^il est évideo^ 
qu'ils sont dans Terrtur, da mmns eu tant 
qu'ils ejucluent la provision alimentaire da 
cnhivatenr. Pour k semence^ qu'îb 1» cunâ* 
dèrent comme une quaulilé invariable, cela sa 
peut à la rigueur. Mais la disette « quÎTencbéril 
lonfonrs les denrées , devient pour Im qd mo* 
^if de vendre : ainsi eUe diminuera la substt* 
tance du labourenr^ comme eUe dimiaiie- ceUa 
de tout autre ouvrier. 

Remarquons bien que de cette doctrine sort 
une conséquence désolante , et qu'on ne peut 
récuser : c'est que plus vous restreindrez l'en- 
tretien du labonrenr , plus tous ajontmes à h 
richesse nationale ; puisque alors il reste» 
plus de denrées pour le marché, et pour I9 
compte du produit net. Ainri Ton iail dépeo* 
dre l'opulence d'une nation de l'adresse k 
priyer ses plna utiles babitans d'une partie des 
objets qui leur sont ou agréables ou uéçQS' 
saires. 

Mais faut-il tant de raisonnemena pour rir 

ner nne telle opinion ? Si la distinction que l'o^ 
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m faite de la richesse publiqne et des richessee 

|>rivées est fondée en vérité ; si Ton a bien dé- 
fiai la première eu disant qu'elle coosiste dans 
tous les objets que Ton désire , on ne voit pas 
la raison pourquoi ce qui peut satisfaire les 
désirs d'un laboureur , ne serait pas aussi 'véri-* 
tableraent une partie de notre richesse , que ce 
i|u'il faùt il tout autre travailleur pour reoiplir 
les siens. On ne peut pas dire non plus, avec 
-'^elque exactitude , que la partie du produit 
aanniel réservée pour la semence ne doive pis 
être comptée dans la richesse publique, seule- 
ment à.cause qu'elle n'est pas immédiatenient 
apphquée li'nos besoins^ maïs destinée àibniier 
ce qui doit y pourvoir dans un tems futur. 

Cest d'après ces principes qu'il &ut consi- 
dérer tons les fruits de là terre, ainsi que le 
produit des mines et des pêches » comme par* 

ties constituantes de la richesse pubUqne.- 

• »• • '. • 

^^•DuttÀHiitemisUMdmmesamtÊdf fa riohessep 

. Cette espèce de travail d<mt on a parlé , qui 
perfectionne et augmente les produits naturels 
du aolt a été généralement reconnu pour nne 
source de richesse. Il l'est en effet à un degré 
très émin^t. C'est de ^uoî il n'est pas possible 
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de (louler quand on réfléchit a la quantité de 
noarritare « k toutet lés matières d*lmbiUeiiieiit 
que Thoniine aidé de Part parvient à tirer 
d'une médiocre étendue de terrain , et que 
Van comptre cee neheeees aTec ce €|wli 
nature brute donne dans tous les pays. Yoyes 
le sitMtion d^on stoTage errant dans ses fih 
réts, voyez celle d'un paysan qui haUte ua 
pay S: cultivé ; quel contraste I L'un a beaucoup 
de peine k Ironref sa ^eubeistanee dans aa 
cantop entier } l'autre obtient de quelquei 
champs ^asséa de denrées ]M>nr fidre subsister 
plusieurs de ses semblables. L'Iroquois , vivaat 
4u. prodiiiit de la chasse, doit jouir jui moiol 
d'une snporfieie de canqoanle aores pouf M 
procurer les alimens nécessaires ; tandis que 
loua, kl MML le Chinois -^eeoeiUe dans aoa 
champ trois moissons de riz, dont chacuoa 
rendit ccM pour un, fournit sur le mêm^ 
espace de cinquante acres de. quoi pourrir cinq 
cents laboureurs. 

Oo asit qu'aux emirons de Londreâ tme 
acre de terre en potager rapporte , d'après nlt 

caloui modéré, deux cents livres sterling 

■. . r . M . M.i . i ;, ■ f ■ . ■ • 

' Yoici reatimatÀoQ ^*im jardinier lit du produit 
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Ainsi le prodoil ^ doqnaote acres , è peiiie 

•ofTisant ponr alimenter d'une manière très- 
|uré.caif;e. yji n^albeureux Américain « donne à 
.QXL Anglais la iapuhé de jouir de tonslea rafr* 
iSneraeDS du luxe européen. • • ' ; 

Le travail du laboiirear a 9 dâaa la inrodue* 
lion de la richesse nationale, une supériorité 
^gii^é^ SUT tQna lea antcea* Cependant il ne 
aérait pas raisonnable d'tti oonohire que. hors 

^c^ui-là» il n'en est ancnn de productif;- C'est 

• » 

' * ' 

mic dottne tine acre de tenaîn au iiea^^Houies . lieu 

peu distant de Londres : * '* • ' ^ 

i: » • 

Hâves* • » •*••* - tendit slifL 

* A%6in--flfeiirs • sonyei^t 70 liv* ou da« 

otage j mais posou^ 60 

Choux. / . . • * 3o • 

Gékri,.laipraaiièB» itoilla.toifri^ -'^ ' 

Endîrei. So.. 

Céleri | seconde récolte. • • • • 4^ 

Il bMa ce calcul -tiar un taux au-dessous du cours. 
È^Mmns^Rif^lHMtàh Me Conutjr o/Mid^estk* ( iUp-. 
pon de Middletm*tfnbié CtaitédeliMdleiex)^ p. a64« 
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terreur de$ économistes , qui disent expresfté* 
ment que le travail dé l'artisan el du manofac 
tnrier est absolument non productif : ils pré* 
tendent qu'une clKMe'to*est ridiesse qi^en rû* 
son de sa yalenr Partant de ce priùcîpe, ib 
affirment) mais ne prouyent nulle part , que la 
Valeor qwtf dans sa joiiniëe, ronyrier ajouts 
aux matières brutes , est exactement égale à la 
•valeur des aUmess, des habita» en un moti de 
tontes les dhosea qu^il ooitaiMne; d*où, pir 
une conséquence douteuM même en admettant 
les prémisses , ils infèrent qu'à lafin du joui il 
ne peut avoir augmenté e^.ji^ÇA le capital àè 
la nation. 

Les ^d>ilei dëfentfeiAv *dë cette fldeiriiie, 
dialectâcieps pressans, subtils et nerveux,^ U6 
. l'ont pas tant fiiyorisée ayec tpul;ie leur .«droit 

et tout leur talent , que l'auteur de la Ricbes&e 
des NaUtiBis par la saMnèrV'dont il a'crals 
réfuter. • 



* «'Posons maintenant en piinc^ que la yalciir vé- 
« nale est 1^ baie dji .tQtRte.iii^lieape.y 'qna ion. i^osiOiM* 

«nient est • accroiseem^nt de pîjchesee. »' Phikofipt^ 

» 

rurale, ou Economie générale et folUit^uc ds VÀff^, 
wUure* yoju aua^ la note de )^ page 
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« L'erreur capitale de ce système , dit 
« M. Smîth, est de noua représenter comme 
m cndirementslërileelnonprocloctiTela classe 
« des artisans , des manufacturiers et des inar- 
« cfaands. Les obaenrationssiiiTMites serriront 
« à prouver combien est fausse cette idée qu'il 
« nous en donne. 

« Premièrement, cette classe, comme toua 
« !e reconnaissent, prodnit annneUement la 
« yaleur de ce qu'elle consomme dans Tannée, 
« et contînne an moins Texistence du fonds oa 
«' capital qui la fait trayaillér et subsister. Cet 
« aYantd|;e , fut-il le seul ^ suffirait, ce me sem- 
«ble, ponrrendire trèi-inipropre la dénomi* 
« nation de stérile ou de non productive qu'on 
« loi applique. ' 

« Le mariage qui ne donne çu'un gar» 
« çon et une J3le ,pour remplacer te père 
« et la mère, jamais on ne le qualifiera d'in- 
« fertile , quoiqu^il n'ajoute pas h, l'espèce ; 
« et qu'il ne fasse que la continuer. Les fer- 
« miers et les laboureurs, il est vrai, outre 
« le fonds qui les Fak vivre'et tiravaiHer ,repiro^ 
« duisent tous les ans uu revenu net pour le 
c propriétaire. De même qu'on mariagè'^qai 
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« a ^onné trois enfans est certainement plas 
« fiéoond qne celai qui n'en à donné qoé déox^ 
« aiusi le trsLvaildes fermiers et des laboureare 
M eal sana conCredit plna prodociif que cdni 
w des marchands , des manufacturiers et des 
ir artisans. Mais de. ce qu'une classe, par les 
« abondans résultats de «on tnnrul , Pemports 
« sur une autre, il ne s'ensuit pas que cellc-cl 
« ne produise rien , et qu'elle mérite T^pithèle 
« de stérile » 

Ezanûnona on peu; cette comparaison ds 

M. Smilh. Au Heu de la réfuter, ne sembje- 
t-ellç pas confirmer la do.ctrine. ée» éconor 
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gue le travail des manufactures ne. .prpdoit 
point d'accroiésement de ridiesse? > 

Le mariage qui ne produit que deux eo- 
fans, nVugmente pas l'espèce hnniaiiie; il 
remplace simplement le père et la mère. Qu'ea 
peutonr inférer, lorsquW j compare le IraYsil 
des manuftetures ? La conséquence est évi- 
depte : de même que ce majriage ne fait qag 
côn^nner l'espace, sans y ajouter; ainsi ce 



« lUcfacHt det NatioiUi lîr. it , chap» vut*. - 
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travail, malgré la ccmsommatioii de rounitr, 
maintient la richesse publique au même dI^ 
veau , nifis sans l'accroître aa aucune maoiàre. 
Et c'est là préciséinent ce que les économisttf 
enseignent. ' 

« Deuxièmemettt ( continue BI. Smitb ) Ter^ 
* reur est complète de mettre à cet égard les 
« artisans, les manufacturiers et les marchaDils 
» sur la^méme ligne qoe les domestiques. La 
« travail de ceux-ci ne continue pas l'existence 
^ du'foodequi les empMe et qui les nonrritè 
jt llsne traTaillent et ne s'entretiennent qu'aux 
#e' dépens de leur maître» et l'ouvrage qu'ils 
m font tt'eM pasde mtwe k réparer cette- dé» 
4« pense. 11 consiste en un service qpi périt 
4C généralement k l'instant àiême 'qu'il est 
« rendu; il ne se fixe pas, ne se réalise pas 
« ea marchaQdises commerçablea . qui puis» 
« Mntr remplacer la valem* des gages et de In 
« subsistance. Au contraire, le travail desartî» 
M aanVt des manafiicfnriers et des marcbanda^ 
n se fixe et se réalise natut ellement en objets 
K .prcqpnM an ecuaunesce* £'esi pourquoi^ atf 
flc chapitre oh je traite du travail productif et 
« du non productif, j'ai rangé les marchands » 
I « lee mmfaemriers et «les artisana dans'la 
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« classe prodactive, et dans la classe stérile^ 
« les damesliques ^ » 

Ici l'auteur, sans faire de nouvelle objection 
eoDtre Topinioii qu'il se propose de réfuter» 
donne les premiers traits de cette distinction 
qu'il établit entre le travail productif et le 
traTaîl non productif : distinction dont nous 
examinerous ci-après le mérite. 
• «.Troisièmement, ( dit -il enfin) dans au* 
c cnne hypothèse , on ne saurait dire avec 
« quelque, vraisemblance) que le travail des 
«artisans, des itianubcturiers et des mar*, 
c chands n'ajoute rien au revenu réel de la 
« société. Quand même on supposerait , par 
% exemple , comme on semble le faire diins le 

système des économistes» que la valeur de 
« œ qoe cette classe consomme chaqne jour, 
« chaque tào\s , chiaque année , est précisé- 
« ment égale à la valeur de ce qu'elle produit 
% tons les jours , tons les mois et tons lès ans» 
cil ne s'ensuivrait pas que son travail n'a- 
c joutât rien an revenu réel, à la valenr réelle 
€ du produit annuel de la terre et du travail 
««de la société. Un artisan , par exemple , qui , 



. ' lUchcsfte des Nations ; liy. rr ; chap^ yui* 
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p dans les pr enuert nx mois après la moîssoir ; 

« exécute pour dix livres sterling d*ouvrage y 
« cel ariiiiui , .quand amne il conisomineraîti 
tr dans cet espace de tems, pour dix Kt. sierl» 
« de grains et d'autres cliosea nécessaires » 
« ajonte^réeUemenllft yrtiem de dix liv. sierl» 
« au produit annuel de la terre et du travail 
« de la sociëléw f endanl ^e pour subsister il 
■m consomaMit ce reiwna.dHmc dend-année, il 
« ea reproduisailr-, par- son ouvrage, toute la 
c. tvleor, qui aMÎDleiiaiil peut servir k «eheter^ 
«soit pour lui, soit pour unaulre, uu égal 
« revmade six mois. Ainsi la *valeur de co 
.« qall* a* consommé el produit dans cetia 
« demi-anuée est égale , non pas à dix , mais 
« à TÎnglilin sterling.. U se peut , k la vésité » 
« qu'en an même intoleal cètté valeur n'ait 
«. jamais été aa<^delà de dix.liv« sledin^ Mais 
«#ai ce qu'il a cunsôooaé en grains el enautaee 
<i objets nécessaires^ Tarait été par uu soldat 
«. on par un domestique^ la valeur, de cette 
«• pavlie du produit annuel qui existe k la fin 
« des six mois, serait de dix livres sterling, aun 
« dessous de ce qu'elle est aiolttellementpar 
« TefTetdu travail de cet artisan. Ainsi , quand 

« même, dana auçun instant, on ne pondrait 
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«fSopposerVée qué produit eeloi-ci tia€ira* 
fleur supérieure k celle de ce qu'il coo- 
«rwmme, to^oiirs mi que, duM 

« tous les instaus , la valeur actuelle des mar* 
f dniidiw» exposées en vente est, à raisou dt 
'« ce qofH produit , plus coosidéraUe qu*ellt 
«ne Ib serâii autrement 
i il n'est pas dotttewt que là ridbesse liatio* 
nale ne soit, à chaque instant de ces six mois , 
]^âs gmnde qu'elle* m le 4tnk si.rartisBD^ 
consomnurît sans travailler, ou sans ajouter 
de valeur aux matières preoenëres. Mai^ sur la 
supposîtion préeédente^ que dans les preaden 
six mois qui succèdent a la moisson, il exécuta 
pour dix liv. steiling dJoqrrage et coosomme 
poor autant de * denries, c'ést'à-'dins , qu'il 
soustrait du capital de la nation une somme 
é|pAè il celle qu^il y nsét , sor ceitê aupposi* 
tion, dis- je, si Ton fait dépendre la richesse 
pttUique de la valeur vénale^ il est 4li$cile 
d^eperoèvoir enr quoi et eomment où peut la 
eroirë augmentée par Texistence d'un tel 
mivrier» ' • i /. • 

Quelque gloriense que soit pour les écono* 

i Bkheiie dsi Nalito^' Ur^ fV , ciu^ vttt^ 
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ipistes celle aliaque dirigée contre lé principe 
ioiukmfiotal de leivr doctrine, il fst 'impos- 
mhle de penser avec env que I«.lrfi«dU'dâ 
i^anttfac(ari<er et^deTarlisle ne produise point 
deridbeite* . • . 'c » - ^ 

- Uy adepx manières d^nvisager cè sujet. 
Ou peut regarder la ricbease coBune le résultai 
prix , c'eil*ii-dit«y de la valeiir Wnale^ Otf 
fyire coQ^ister dans TalKiadatice des objets 
qne TbonuM désire, jet e'esl ki' l'idée l^piu» 
vraie qu'on puisse en avoir. 
}_Si rç^i otqit la ridiesse datis la valeur, vé^ 
i|de; fi'feii idopte celte mixinie, que lis 
jralenr véiiale est ia base de toute richesse^ 
qi^t.ft<Na( eccroissetneni est acoteitaeniesit 
de riebesse , la question est toute résotuer 
£n effet I il est tout aussi impoc^sible de sou-* 
tenir que le travail du malinfrctimér^te de 
l'artiste n'fi joute rien à la ricbesse de la na- 
tion; qu'il l'est de croire qu'un peintre dont 
les laMeaux ee sont vendus phisiéurs mille 
livres sterling, et ont acquis un plus haut 
prix encore un eiècle aprisf sa lotiOÉt , n'a 
communiqué d'autre valeur à la toile, que 
réquivdem.dft sa aobsietance et des frais de 
son apprentissage.. ^ , - 
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Si d'ailleurs ou embrasse la seconde et h 
xéthMe opiDiOB, qui hit C(»iri8ter la ifkhetse 
dans la plus grande abondance possible des 
objets désirés de rbomme , celte ^eilioD 
exige quelques nouvelles observations. 

A voir ainsi la chose, on peut dire que 
rabondsBGe, en raison de la demande, cons-' 
lîttie la richesse, mais qu'elle diminue tou- 
jours le prix. On peut ajouter que, poussée à- 
realréme , elle anéantit .la valeur ^ qu'ausst 
loDg-tems néanmoins que Topulence pubJfque 
nVpas déimii la valeur vénale , le plus bas 
prix de lonles. les productions de Part doit 
être Ja subsistance de l'artiste , sans quoi il né 
pourrait cadster : d'oh l'on peut kiMrer que^ 
les salaires qui annoncent le plus haut degré 
d'opulence publique .relatiteineni aux ou- 
vrages d'art, sont ceux qui égalent en valeur 
les objets sans . lesquels l'artiste ne saurait 
vivre. • 

. Dans Pétat actuel des choses , et sons le 
point de vue ou nous considérons le sujet, 
la ?aleur que Pouveier ajoute réellement aux 
matières premières ; doit être attribuée à la 
rareté de l'adresse nmnufiielurière. Comme 
prix du monopole, elle est la plus haute oit 



I 
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Ton pÙMe «tieindre. Peu d'arlUtes s'élèvent . 
à la perfection de leur art : le talent est rare, 
et il mel un impôt sur le public. Cela n'arri- 
verait pas ai la nation avait on plos grand 
nombre d'artistes ^ c'est-à-dire , si elle possé-* . 
dait , par rapport à eoz « une plus grande opu* 
lence. 11 est très-possible d'imaginer les talena. 
i^ez multipliés, les artistes assez pombreux , 
pour que le salaire des peintres et des scnlp«^ 
teurs fut réduit au simple équivalent d'un 
strict entretien ^ et dans cet état , une nation 
s'élèverait au plus haut degré d'opulence en. 
productions des arts y j'entends le plus haut 
d^gré . qui soit compatible avec rezistence de^ 
la valeur vénale. 

Mais cet état malheurensefuent ne peut- 
exister qu en imagination. Le monopole que 
l'babileté, le talent et le génie exercent, n'est 
pas un mal qui, naisse des absurdes régle- 
mens de l'homme : c'est la main de la nature 
qui Ta comme attaché à l'espèce humaine, et 
il durera aussi long - tems que le génie dé« 
corera le monde* 

Il y a de grandes différences dans la valeur 
de la terre. Tel champ a intrinsèquement plus 
de fertilité que tel autre. . Que tout-à-coup , 
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par une heureuse révolution dans notre globe, 
•a surface devint par-tout également fertile ^ 
dèa-lôrs nous cesserions de remarqner la fé- 
condité de ce terrain favorisé , par la même 
raison qae nom n'estimerkms plas le travail 
du manufacluriei* et de rartîsle,si tout tria- 
vaiUenr ordinaire h» Râlait en talent, en 
goftt et en dextérité. Mais juscpi'à ce que la 
nature ait changé, nous ne cesserons ni d'ad* 
xmrer la fertilité du champ, ni de penser que 
les occupations du manufecturier et de Par- 
tiste produisent quelque chose. 

Je venx n^me que lears ourrages^ par tok 
changement extraordinaire dans la nature des 
choses, deviennent si abondané, rafcuivenient 
k la demande qui s'en fait, que hftÈt salaire 
n'excédé pas l'équivalent de leur subsistance f 
et si la richesse eonnste téritablemeift dana 
l'abondance des objets désirés de Thomme^ 
on sera forcé, mssi lon^^lems que régnera 
l'amour de l'aisance et du goût , de considérer 
conune travailleurs prodactib le manufacta* 
rier et Partiste, sur le même principe qm m 
fait regarder Teau comme un article de la ri- 
cliesse publique. 

' Dans le vrai, ce n'est qu'en conftmdàat' b 
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yicbesse iialionale ayec les forlon^s indivi* 
étidies , et en la conaidéraiil tantôt comme 
dépeadante de la yalear vénale, et lantôt* 
. conune formée par Tabondance des objeta: 
^e rbomnfie désire, que cette doctrine des 
économistes peal un nyoment se maintenir.. 
Car en supposant qn'un-artiate^te on ouvrier 
n'ajouie aux matières premières que la va- 
leor d0 son r entretien vion trarail r-dant ce» 
cas même , engéndre richesse , si l'on prend- 
ce dernier mot dans son vrai sens. La nourri- 
ture qiiSil prend est richesse, perce que c'est 
nn objet des désirs de l'homme, fin salisfai- 
aant le désir de l'onvner, ette a rempli sa desH 
timtion; tandis que d'autre part, grâce a la 
forme qu'il donne aux ob)eta de son indus-^ 
trie , . nne certaine portion de richesse sCt 

trouve prêle pour satisfaire le désir 4e quel-» 
que autre individu. Ainsi 9 en admettant qu'en 
monn moment TouvrieriiTétablil pas-en e0et> 
un surcroît de valeur par son industrie, csl-il 
toujours évident que par cette industrie même 
il satisfait des désirs, el crée une éerlaine ri* 
chess^ qui n'eût jamais existé. 
. Ces, philosophes pensent ( et c'est une con*. 
séquence nécessaire .dcL leuf: .docLcioe.}^ qu'ils 
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inporte pea à on pays d'exporter une piice 

de drap pour recevoir en échange des mar- 
chandises ëtrangères^ou d'ac^érirees mèmea 
niarchandises en exportant la laine dont le 
drap est fait, et les altmeus dont Touvrier 
&*e8t nourri;. Ils TonI plus loin » et prétendeol 
que rexporlation des matières brutes est la 
pins avanlagense Toutefois il y a une grande 
différence. Dans^ le premier cas , le pays ac» 
quiert autant de marchandises étrangères que, 
dans le dernier; et en outre un de ses babin 
lans se trouve entretenu , c'est-à-dire , jouit 
de sa portion de richesse nationale en obten 
sant les objets dé son- désir, 

A la vérité , l'auteur de la Ricbeasadea na« 
tioDB regarde comme travailleurs produc- 
tifs et Tartiste et le manufaclurier ^ et à- cet 
^ard h distinction qu'il établit entre le tra* 
vail productif et le travail non productif, 
eboque mcnns les opinions généralement re*- 



■ « Si l*on coBsiclêrc simplement le commerce dVi* 
«r portation dans un royaume agricole ^ qui peut devenir 
« d'an grand commerce extérieur*des denrées da cm i 
« leqoel doit être fiivoriié prMfMemaA à lontaatict s 
Pk&qiopkitrunde, ^* 5^9. ^ - 
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çae8$ mais en y réflëchÎMaiit un peu, on a^a^ 
perçoit qu'elle n'en est pas plaa ccnaforme il la 
raison* 

■ 

11 regarde comme non productif le travail 
de tous ceux dont « les services périssent k 
« Pinstant même qu'ils sont' rendus, et qui ne 
« peuvent se fixer ou se réaliser en quelque 
'« marchandise coramerçable , qui puisse rem- 
« placer la valeur du salaire et de la subsis- 
« tance'» « Quant au travail productif, il se 
«fixe (dit-il), se réalise en un objet Tenal. 
« C'est, pour ainsi dire, une quantité de tra- 
it Tail dont on a fait un fonds ; une provision , 
'm pour Femploycr'an besoin.' Cet objet , ou , 
« ce qui est la même chose , le prix de cet 
• objet, pènt ensuite, sfl est nécessaire, met- 
« tre en action une quantité de travail égale 
« k celle qui a produit cet objet même \ » 

Malheureusement, pour peu qu'on y réflé- 
chisse , on Toit que celte distinction n'est nul- 
lement fondée sur la nature du travail , mais 

■ 

qu'elle dépend uniquement de l'usage qu'on 

r' 

» Richene des Nations , iiy. iv , chap. rau, 
" * Ibid, liy. chap. lo^ 
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fjiU de son produit Ainsi le même travsûl pa« 
railra on productif ou non productif ; sekni 
remploi subséquent de l'objet auquel on Fa 
appliqué. Si mon cuisinier , par exemple, £ût 
une tarte que je mange sur-le-champ, c'est un 
ouvrier non productif, et sa besogne un tra- 
vail également «térile t parce que ce service a 
péri aussitôt qu'il a été rendu. Mais ce même 
traTail se fait-il dans la boutique d'un pâlis; 
Mer, dès-lors il devient productif, par la rat- 
son que c*est une quantité de travail dont 
on a fait un /bruis, une provision, pœr 
Remployer au besoin } dont le prix peut ert^ 
suite, s'il est nécessaire , mettre en motion 
une quantité de travail égale à celle qui a 
éP abord produit V objet. Sur ce principe 
encore, l'accident qui ferait brûler une pièos 
de driqp à l'instant qu'elle a reçu la dernière 
façon, donnerait au travail du drapier un ca- 
ractère de stétilité^ lui mériterait l'épithète 
de non productif. Ainsi une tarte placée dans 
une boutique fait que le travail d'un pAtissier 
produit quelque cbose , et une étoffe jetée au 
feu , fait que le travail d'un manufacturier ne 

produit rien* . / , *. 

Cette distinction extraorcUnaire ,i6odëe sur 
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U ^îpiple durée des services , range paribi Iti 
Iravailleari nonprodoctifrydespmoimesoce 
cupées aux plus importantes fonctions de la ao- 
ciélë. Le ^uverain» lea miiùalrea <le la relir 
gion , lea magistrats , lea défenaean dlB l'Etat, 
tous ces hommes, sana excepter ceux dont 
l'habileté on le amii amaertefla aanté joa 
forme l'éducation des citoyens , tous ces bonv- 
mea aoat Irépatéa travailleura non producti£i û. 

Si Ton vent qae la vtiear vénale aoit la 
base de la richesse , il est inatile d'entrer dana 
de longa raiaonnewaepa pour démontrer lee 
erreurs cle celte doctrine. Rien n'en prouve 
mieux la f^usaeté ^e Teatime que lea bomr 
mea font de ces* aervieae» à fsa }ager par \$ 
prix qu'ils y mettent. 

Si d'ailleiyea on rega(r4e bficheaa^ 
vrai jour , qu'on la 'trouve dans l'abondance 
des objets déairésy il eat in^posaible de conr 
cevoîr pourquoi on n'y rattacherait paa ce qui 
tend à satisfaire nos deairs immédiatai aussi 
bien que ce qu'on amaaae et réserve pour la 
satisfaction de nos désirs futurs. L'évidence 
a ici tant de force , que cette distinction qui 
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ëlablil la valeur des objets sur leur durée i 
•personne ne Te criUqaée avec plus d'aoriiao^ 
nie que celui qui veut qu'on distingue le trt* 
. vail productif du nou productif» seulement 
ptr la darée da produit « On ne regarde pu 
« comme désavantageux ( dit M. Smith) Vé» 
'c change de la quincaillerie d'Angleterre 
^ contre les vins de France. Néanmoins les 
« objets de quincaillerie résistent k Tusage , 
m durent tr^ long*teais; et sans TexportatioD 
« qui s'en fait continuellement, ils pourraient 
« s'accumuler pendant des siècles entiers» 
« jusqu'à former un amas incroyable de vais- 
^ selle et d'ustensiles de ménage » Ailleurs 
il ajoute: « Un ouvrier, dit-on, fait aved le 
« cabaretier qui lui vend de la bière un corn- 
et mefce à perte, et celui que ferait une na^ 
« tion manufacturière avec un pays -de vigne* 
« bles, serait de la même nature. Je réponds, 
« que le commerce aivec le marcAttad de 
« bière n'est pas nécessairement uu corn* 
« merce à. perte pour l'ouvrier Il parait 
donc impossible de soutenir que le travail du 



* Rkhette des Nations ^ tîv. IV| chap. u 

* Ihid, liv» IV ; chap. 
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minnfiitltfrier et de KartUie , et même de celui 

dont les services périssent à l'iastaiiit » ne doit 
pas» iiûQ idoft qoe le Iraretl du Ubonreer^ 
être consîdérë comme gënérateur de la ri- 
chesse. Nous n'exwinerqos point ici lee de- 
grés comperatifr d'ulHitd des diffifoens genres 
de travaux qui la produisent -, la discussion en 
eera imen piaode eu clispilM cm nanalnite-» 
roQ& deâ mojreus de raccrottre. 

%* Des CffUaux , considérés comme une source de fa 

richesse* 

• ËD ttnâunit de le tem wvîsagée e^ippiia 
emirée de la richesse , il eût ëtë superflu de 
discuter les moyens dont elle conirihue k lu 
niasse des biens de l'Etat Ces moyens sont 
évidemment les produits deswnes et des pê- 
cheSf tiL iousieseoaMisliUeSf toutesles naatiè- 
tes propres i PibaliiileMMiit , qui abondent k le 
surface du globe. Cetifi discussion n'était pas 
plus jtéosefleiM quand oo^traftédn travailsQue 

le même rapport. U est clair que le travail du 
labonrenr eonooort à la £[iraialîo9 de la rir 
dieese , en fertilisant le chamy^ qu'A cnltiTe ; 
et quoiqu'on ait disputé au manufacturier et 
eu domeetique la &cnkp d'y coopérer » Ion* 
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qu^ils reodcnt les objets propres à la coq- ' 
aonmiation ^ il n'en est pBB'inoHiS'évidenti|te'* 
s'ils augmenlcDl la richesse de TEtat, c'est en ' 
doonaui^une certaine ùjfcate aux malièro» 
brutes «t3eii les pt éparant ponrrtiûllv usage. • 
' D*abord on u^aperçoit pas aussi clairemeot 
commenl les tsapilauz *oa les fonda contri- 
buentia la riciiesse. Quelle est la naUire da ' 
bénéfice qu!ils.doDMot?.QaeUe en.^eai IV 
rigine 7 Ce sont la des question^ dont h 
réponse ne se présente pas sur-le-cliamp à 
resprit Rarement elles ont été disentées par 
ceux qui ont écrit sur Téconomie politique: ' 
et tout importantes qu'elles sont , il sembla 
qu'elles • n'aient )aànJs été résohiles' d'ims 
manière satisfaisante. 

* ii'antéur de la Richesse des Nations pense 

que le profit des capitaux se trouve dans la 
valeur que rou^rier ajoute aux matières qu'il 
Iraivailie; « Aossit^ ,'^it*il , que des parti* 
« culiers ont accumulé dans leurs mains ua 
« capital , quelques-nds l'emploient k bSxt 
¥ travailler des hommes industrieux auxquels 
k ils fournissent la subsistance et la matière 
« premièi*e, dans Pespoir d'un bénéfice sur It 
« vente de Touvra^e , c'esUà^dire, sur ce qa« 



D i g i t i aod b y C^. fft 



( ) 

Vie travail ajoate de valeur a la matière. 
« L échange d'un ouvrage fini , soit contré de 
l'argent, aott contre da travail, soit hoiàtià 
d'autres marchandises, ne dpit passimplé* 
^ ment rémboUrser le prix des matières ei àià 
•«•la main ^ dtaBnvre ; il iàtA qu'il dddnè -èt^ 
*m tre cela un bénéfice qui dédommagé le fa-. 
^ bricant des basïrdsidè^ son entrepnse. Là 
'in valeur que rouvHer ajoute aux malièrcf) 
« premières I se divise donc » dans oé cas ;-efi 
> deux parties affie€l^ \ Vnbe k* sott* propre 
.« salaire, Tauire au bénéfice que Tentrepre» 
, e neordoit faire sur les fonds qu'il amvavdés^ 
« tant pour Tachât des matières que j pour le 
.« paiement des salaires * ». -'y *• ^ 

Et ailleurs : .« En général on ouvrier^ par 
» soa travail , ajoute à la valeur des matières 
« qu'il façonna î celle de sa propr^fSabsisU^e 
.« et du bénéfice de soii;maltre\ .a- - 'I i i >» 

y . • . ' ' ' " -'^-> - - ' • • • J-> 

^ » Richesse des Nations , liv. i ^ chap. vu ..j ^ 

» ,* IbitL Ur^Uf chap m» . • , ' . ' 

Voici un passage qui prouve que M. Smith pensait qtte 
le profit des fonds était une valeur ajoutée par ToiiVdef i 
««^L'booBne 'jqa prèle d«t foa<la à intérêt ^ hs regarde 
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. Il j a plas d'un siècle que M. Lpcle élahfîl 
i^pea-prèr la même opmipp. « La terre 1 4it- 
« il, produit naturellement quelque chose de 
« souyeaa d'oUle , et même de précieoi 
« pour rbomme ; âiaU l'argeiit cal «pe ehosa 
ftériiq qui qe. produit riep : ioui le s^r?ice 
qs^oxi eii retire«4s'e6i quHl traoepurte» pir aa 
accord mutuel , le profit qui a salarié h 
5 trayai) .d'via bpi^m^ dm 1% JfQ^ d'oa 

Siceita idée du bénéfice dea capitaux éuit 
•rigoqrg">^"Wi>t )«8te, il a*ienaatmU qull se* 
j*ii)t|Uoa une source première de reyeDOi 
^aia «pe isquroa dérivée | «i Vom ne pourrait 
considérer lea capilans comme «n des princi- 
pes de laiichasse, leur profit n'élanl qu'an 

^ . ..... ^ ^ ... ^ . ^_ - - - 

^-w Xemê mutf^é, et que cependant IVoipninteor | 
« pour l'usage qa^«i.âifc,àtf fdan meieatt aBBaila 

E.Gfiliârçî.^t en naer^ on mant i'vm. capiialy « 

« comma d'un fonds féterté pour la conaomniatîcm lia* 

« médiate. S'il TéDaploie domme capîttl , il en paye 
« tiavailleurs produclifs, qui loi m repi^uîsent la t4^ 

*^j^^pïç*aa^riie d^ia b^n^fiaa ^^laAaaaa ^ar ^Wia^^P^^^^ 
. * QueUffe^ CoBSÎdëratloQf tnr b conséquence da dr 
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iTMsptlrt de la po€he éa tmaiUettr daii# 
eelle du capitalisiez 

L'iogéiiîeax auteur des Reflexfotik ^nr la 
fÈNpmatiôà tl h'dièlfibillîm ikt richéëèéa^' 
•emble penser qué lé éapvtrilit» à diHtIf à uiK 
dédoflunagatiiéttl égal k de ^ue ses fonda 
loi aiandaiil rapporté' s'il iH 'jààeéà etf 
aeqnisîlîéoa territoriales K Maia on n'ignore 
poiat qo»* diiia là jfrêÊbfm M fourtiil pnê 
même une règle «eMafthÉ poétf d Aefnit&er 
noulant dea liénéficea, et assurémeilt ne 
dbnne MMÎle tiidM « lii de U ittirfitM dent 
ils se ferméDi » bI da ^iMÎpa tf/ii ka proi- 

ImcaptUMur font iMtr d^iAléê dlvei^ , que^ 
pocir donner une idée juste et claire da mode 
•liivâal lequel il» bttetf elttll daii tCMé» lee 
circonstanceavil'fani nëeeaéâifément faire Vé^ 
Auméralioo dea diffirase mpÉ-àHkmpkk en» 
peut les appH<|oep. 

1 ^ Le iMiitt£iclwer les empfete à élever 
dea bMinMa^ k cdittttaire A«s «MtMieà ' 

a^. U les emploie encoce à se piticurec dea 



^ Réflexions stir là formation ti la distribution des li* 
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brotast « les transporter, k st ms^ 

iiufacture, à avancer des salaires , à voiturer, 
%|i nuurçbë les objets maBufaciurés , à les four- 
QÎr au coDsommateur ; c'ést-ànlire, il les eni-. 
ploie au coimiijBrce inlérieur. 

; 3". Us servent ^ur Fimportation des mûr-* 
^an^ises étrangères, ou pour rexportation 
des proiiuits de ISnflastrie uaMoaale | c^esi-à"». 
dire , pour le conmmoe extërieiir. 

• 4^". lia peuyeni venir au ;fiecours de Tagri- 
otiltiire« 

5^. Dans tout pays une partie des capitaaz 
n'a d'autre emploi que d'alimenter la circula* 
tîoD , qui doit toujours itre plus ovr mpina 
abondante, pour faciliter les Iransactioiis des 
habitans. 

Dans cette énuméralion des divers emploie 
oi| ^€s capitaux peuvent donner un bénéfice ^ 
U n'est point nécessaire de parler du prêt sur 
hypothèque territoriale, ni, du prêt sur ga* 
rantirpanomaelle.rLé^capitalist6 qui prêtes 
un possesseur de terre devient, sous cerlai* 
i^es conditions « co-propriétaire 4a ^ds. Ce- 
lui qui prête à un individu sans propriété , 
entre, à des conditions semblables, en so' 
ciété avec l'emprunteur pour k partage des 
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|ivofit8 qne .celui* ci fast par le travail oir par 
Kavgenl*, snivtatf que aes re veons naissent :de 
Tan ou deTautre. Ainsi le béDcfice des capi^ 
l9ux prêtés . est le transport d'une personne 
h une antve ée ce-cpi existe déjà ^ * on« m 
donc pa& (Ure que ce bénéfice soit produit, 
. U parait «{ue tans les-moyens d'employer 
un capital en vue d^Un bénéfice , se frouvent 
compris dans les . cinq-modes de placemént 
spécifiés I oi^dessos. exnninaiit bien; Ion 
s'apercevra» qu'alors même qu'on l'empfoie 
ttnsi,:ifM:partte' d» profit est, ca eertâins 

cas , plut A acquise que produite. 
. On -conçoit maintenant que le profit des 
eapitamt provient tonioncai von de cequ*4U 
suppléent à une portion de travail que 
lihommexdevmit /aire* de ses mains j ovale 
ce qu'ils accomplissent, une portion: de tra^ 
vail oit'dessus des .^orts, personnels^ de 
l'homme ^,et qu'Ane sauraii exécuter 

liiéme^ •*. • ' 

Comment les capitaux emplojés^en bdUmens ei en 
machines produisent leur profit» 

. De tons lercapitanx de l'Etal , la partie que 

Ton applique aux machines, est celle dont la 
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profit résulte plas éyidèmmeilt d'm li^TiB 
•oqnel les capilMusappléent^et que Tlioauiie 
4emil fairé , S'nti irMail q«%b etëmtenC, 
€i qull ne pourrait lui-même exécuter. Cest 
m deatfiiîis catioléiiiaiit d dîMiDgiiciit 
Teapece humaine, de suppléer ainsi au tra- 
f aU par ue capital trahaformé m machines, 
fiaôa cette fiicdlé alnjg[uli6re , noa eflbrta poar 
aaUflfaire à nos besoins , semblabicaà ceux des 
Wal«, ée kMrtcnâanl jAix aûspkâ opëratioM 
die nos mains, de nos dents èt de nos pieds. 

Pckuc mieux apeixevoir comment le profit 
des capilanx ainri employés nall dlm tra^aO 
auquèlila sopplécnl fConsidérons-ea les effets 
datia b première oceopatiiMi de i'konnie, )e 
yenx dire la culture de la terre. Dès TinstaDl 
qu'il m mia «ne portion de soa ciqpiul à sa 
peocnter ooe bêdM, il est ea Aal à?ec cel 
outil de préparer pour reUsemeacement au- 
tant de lenmifee cittqiiente hoittBita réduits 
à se senrir de leurs ongles. Ainsi ce capital 
supplée au travail indispensable de quarante- 
nénf ti<»nmea. Le tema amène la penection : 
la charrue ést inventée; on y consacre une 
. partie qeeksiinqaedea fonda pttblieé. G 
s'en servira fera probablement le çiéme ou" 
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Trage qôe tixmtm tf«f iSteMi AtM U bèche. 

Cette portioQ de capitaux qu'une charrue 
eange, 80^^ ^'onâ m VtwëX dé tiiiq în^ 
▼idu8 qui bêchept , ou de dèu ceol quatre- 
vingt-dix'Qeaf qui , par 1# dëfiiut abéolft de 
cttMlâisMMilôUigéa de fouir 1* wn mm kiirs 
mailla» 

A prfteiH eomidAtom hrttt)ptoi dei^ ibnda 
dana la conatruction deanlâchikies. Je m'arrêta 
k une dea opërAtiona lei pltii familîènea , la 

fabrication des bas. Les aiguilles dont on so 

aert pour trieottr, ^^réttlterÉ iusiniikieiii de 
cet tfrf ^ nous offrent en èiitelrt^é bien a«mple 
d'up capital employé à éxécuter un travail 
doQt llioiiime par loi-iftèlkie aé AAttriit venir 
à bout. En effet t sans leur secours, serait-il 
4:âpable de fairè ùne jpaire de l>aa? Dans lea 
progrès de l'art , oti met aur en nlëtUr à baa * 



« ICetyiaiiçiéiprtltaâtat 91e k pMttte^lliiadkeliira 

4el>at âtt métier Mt HiMîe ta t656 , p«r ieast Hinèrety 

dans le chAlcau de Madrid, au Bois de Boulogne. A 
Londres y la compagnie des £àbhcans de bas au n^étier 
attribue «VnvaAtidli étistVtn micbma à Williate Lœ^ 
èm.cfMgt de Sb^eitt, à Cflmkidge; rVd: pmitquol 
^ a pris pour un des supports de ses armes ilÀ maltro* 



* 



( laa ) . 

une partie quelconque des. capitaux da paj«$ 
cl le profil de ces. fooàê provient de ce qvie 
la machine supplée au travail d'uu certain 
oombre de tricolears. Uae preuve bteo claire 
que telle est la source du bénéfice que domie 
1^ nouvel instrument, c'est que le salaire des 
tricoteurs au travail desquels il supplée , fbmie 
â*un côlé la mesure du plus haut prix que 
puisse prétendre le .propriétaire de la xnur 
çUne, et de Paulre, la règle par laquelle oa 
juge de Tutilité de Tinvention. 

Par exemple, [e suppose qu'un homme fasse 
sur le métier trois paires de bas par jour, et 
qu'il faille six tricoteurs pour faire aussi bien 
le même ouvrage en un tems égal. Il est clair 
^ue le propriétaire du métier peut demander 
pour la façon de ses trois paires de bas le 
salaire de cinq tricoteurs, et qu'il Tobtiendia ; 
parce que le consommateur, en s'adressant à 
lui pluiôt qu'aux autres , épargnera dans Ta* 
chat de ses bas le salaire d'un tricoteur.. Mais 
' si lorsque obaque tricoteur Ait une panre de 



cs-art8 en robe tt en bonnet doetoraL Fojtm VEaey* 

clopëdie^ article ^ et Tbifitoire du commerce^ pu 
Àndenoiu 
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Las en ^eoz jours, il fallait (rois pour la 
temuner aa métier, le propriétaire de la ma- 
chine ne pourrait se défaire de ses bas, obligé 
de demander le prix d'one joarnée de plus 
qae les tricoteurs ; et la maçbine , fit* elle 
l'ouvrage . le plus parfait , seraU proscrite 
eommc^ inutile, par la seule raison qu'elle ne 
saurait remplacer aucune portion de travail. 
. Les minces bénéfices, que font en général 
les propriétairea des machineis, comparas au 
prix du travail auquel elles suppléent , fe- 
ront naître des doutes peutrétra anr la jus- 
tesse de cette opinion. Une pompe a feu , par 
exemple , tire en un jour plus d'eau d'unci 
mine de charbon , que ne pourrnent en sordr 
$ur leur dos trois cents hommes qvd, s'aide- 
raient même de baquets^ et il n'est pas dou- 
teux qu'elle remplace leur travail à bien moins 
de frais. C'est ici le cas de toutes les machines. 



à laquelle elles sont substituées, elles doiveiit 
le faire à plus bas prix; sans quoi elles au- 
raient le sort de ce métier qui ne fabriquerait 
en trois jours qu'une paire de bas, et seraient 
condamnées comme inutiles, 
lie profit actuel que donne Tubage d'una 



\ - s» 



machine généralement adoptée, doit se régler 
$Br le même principe qôe le fermage d^aii' 
champ, que le paiement d'un artiste, que le 
prix de toute espèce de marcbaàdise ; c'est- 
à-dire, par la propoffliOH entre kt qtiaatité'de> 
machines qu^on peut se procurer atsétnent, et 
h dmMmde qa'bii en fiût Mais il esl éridenl 
que lé bénéfice des capitaux placée sur des 
oumgésde Énéoanique» esl pajé d'na fonds 
destiné m êtimté la maiflNl>Mt^^ ces. 
ouvrages remplacent En èfiTet, si les pro- 
priëlairei ée tous ceé eafrttfeiui sTaetoHiaieli» 
pour mettre le service des machines à uU taux 
plos élevé ^ue le prix dn travail snpj^éé , oi^ 
y reilofteeraft snV'^le-eftalnp, el la ]^MIéde» 
revenus dà pays dont on soldait la main- 
d'œuTfv «fiM Kittirentira des niaekitiÉS^ flo- 
prendrait sa première destlnatioow 

En Anf^elerré la loi accorde un l^erel ou 
pririlége éîchisif de quatorae ans k Pantenr 
d'une invention ingénieuse r €ela va nous 
itramir im plus grand éckairctssemenl. 

Je suppose que ce brevet soit donné à lin- 
'Tenteur d'vnt machine à Taide de laquelle un 
lionune fidi Konvrage de quatre : comme lè 
privilège exclusif empêche toute concnrr 
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jreuce ^ hors celle qui résulte du tra^vail des 
qailfe.oufvien' il est clair que le salaire de 
ceux-ci, dan$ toute la durée du privilège, 
sera la mesure da prix qae Tiaveoleur doit 
mettre k ses prodails; c'est-k-dire, que pour 
s'assurer de l'emploi , il exigera un peu moins 
que le salaire du tr^yail auquel sa luaobioe 

supplée. Maïs à rexpiration du privilège, 
d'autres machines de même espèce s'ëtabl^s» 
sent et rÎTalisent ayec la sienne. Alors il 
réglera son prix sur le principe général » le 
faisant dépendre de J'abondrâce des ma« 
chiaeS) ou, ce qui revient au même, de la 
fasdlité de s'en pnoonrer eoesbîaée avec la 
demande qui s'en fait Ce chenf^ement de 
règle pour les prix n'empêche pas que le 
bénéfice de la OMchine ne se tire A*m fonds 
de même nature que celui dont il était soldé 
avwt i'expiraUou à^ brevet : ce fonds est tou* 
)onra eeUe partie des revenus du pays , aupa- 
ravant destinée à salarier le travail auquel la 
nouvelle invention supplée 

— ■ I ' ■ 11» 

\ • 

• 1^ née faite d» sa théorie 9 Itetenr de k BSchnsè 

des Nations conclut que le bénéfice des fonds provient 

^travatf 4« l'ouvrier pcodaclifi mail j'ai trouvé dant 



( ) 

' ' Je ne pub ciler à Tappai de mon opinioii 

aucun des savant auteurs qui ont traité de 



son livre det ptmges qol tendent fortement à confirmer 

mon opinfon ; celui-ci , par exemple : « Dans les manu- 
u factures d'étofles de laine , soit fines y soit communes | le 
ic sjrstème des machines était y vers le milieu du quinzième 
« siècle f bien* plus inipar&it-qufit àke l^est 'au}oardfhai| 
« il a reçn dcpoîs ce ten^trois notables degrés de peifec* 
«f tion, indépendamment de plusieurs autres dont il serait 
« difHcile de fixer l'époque et de constater l'importance. 
« Ces trois perfectionnemens principaux sont : première* 
« mint^ Wlien deUiqoèttodille et du fbseàn^'ià ràbstitu- 
u tkfà dtt roaetf qui> arec la mèn^ quantili Vie travail ) 
« donne une double quantité d'ouvrage; en second lieu, 
u l'usage de diverses machines ingénieuses qui facilitent 
<f et abrègent encore davantage l'opération de filer et.da 
« dévider les laines f celle dedisposer la chaîne et la trame , 
V opérations qui ^ avant l'invention de ces machines, de- 
tt vaientétre aussi embarrassantes que longues ; enfin , l'em- 
« ploi du moulin pour fouler les draps , au lieu d'y em- 
u ployery comme autrefois , ieshras de l'homme. Avant 
a le seiaif^fisicclerAngletafTiAe connaissait pi moulins 
« à vent ni moulins àeau| et je croîs que toute l'Europe 
ce en-deça des Alpes était à cet égard dans la même 
« ignorance ; mais depuis quelque teras l'Italie en possé- 
« dait* Ce perfectionnement de la mécanique explique 
« en qaelqne .façon pourquoi le pris réel de tcm^ lé< 
« étoffes da laine était avciaiuiamait beaucoup pltt^ 
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l'économie politique ; mais je Tappuie sur 
une bige peut-être plos soHdè, qui est Tex*^ 
périéiicp. Pour en prouver la vérîié, je ne 
veux que les témoignages multipliés qu'offre 
ht 'conduiti! des îgnorans onvrien employés 
aux manufactures ^ il uic sufGi de ces récla- 
mâtioiis,, de ces cris^ de ces ëmevtes qui ont 
suivi l'introduction de divers ouvrages de 
mécanique, et sur - tout rélablissemeBl iLes 
belles machines à carder et filer. < » 

9.* Ccmmeni prodmisem teur profit ies eafntmtx em» 
ploj-rs à procurer et à parler à Vouvrier les matières 
premières , par avancetneni de salaires } ou à trans^ 
porter ah marcbé la'march(mdi$ù mamifiiciaré9-0i 
'à im fimrmrxm cwuàmmatêHr f €?es^<hdinf, lo$ 
pàiuix mplojés au commerce' intérieur^ 

Si Ton a porté jusqu'à révidence celte pro- 
position ,qu'un capital appliqué ii des machines 
ne bénéficie qu'en suppléant 3i un certain tra«^ 
vail , on fera voir tout aussi clairement que les 
fonds employés, par avancement des salaires, 
à prpcurer et à porter à l'ouvrier les matières 



« que de nos jours. // en coûtait une plus grande quan» 
M titè de travail pour les mettre en éUU de vente i)* lU- 
chesse des ^atioiu i Uv ii ^ chap. i* 



pmtAres , ou à Iram porter au marché la mar- 
cj^a^dia^ maniifacUirée , et à la fàunûr au oon^ 
iommateort imnl da la même 
fice qu'ils prodaîaeftt. C0 mol praduisetU^ ja 

VéûAê kéuèma i ear \û monlrerai par Taoalyat 

des causas qui metteut les propriétaires de 
celte padic du oapitai oaliooal es poesesaioa 
4a le«r Btiiëfioe , qolb ont titre pour en fiiire 
im^ Mlreoelui dont on peut dive exactement 

que leur Ga^lal paodaii-^ 

Pour bien voir de quelle manière ce capital 
obtient aon bénéfice» supposons que toui-à* 
çoup oq le 80aal9*aie h société ^ e| que cImi- 
que eâo^ûœxnateiir aoU obligé de iaîre Ifii- 
aBéme Jma les 4tteM earvieea q«41 en ntirait. 

On ne saurait dire, sans manquer aux lois de 
li.^prâjipll^ jUm» 1^ pa3 q»«» 4»PI cette hy- 
pothèse » U <3n coûterait au eopaomniateur ppiif 
se proç^jri^ une marchandise. Pj^r boobeiir» il 
«méi^d'wMiperçu géqériBl qui découm T^pèc^ 

de besQgpe à laquelle il serait tenu» 

Par l'iBioploi actael desvcapitaux , quand on 
a besoin d'une paire de bas, on peut Taller 
prepdfe à la boutique du bonnetier. Mais s'il 
n*<Bxist^t plus de fopds pour mettre lea bas 
dans cette situation» Yoici à quoi serait réduit 

• 

t 
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le co&sommateur. Il faudrait d'abord qu*il in- 
terrompit ses occupations ordinaires pour aller 
cliei le fermier acketer de la liioe y que Payant 
achetée et payée , il la portât au cardeur et au 
filenr, et leur donnât à cbaéan mm salaire) 
qu'ensaite il ftt prendre le (il , le remit h la 
teinturerie, j acquittât de nouveaux frais; 
qo'mfia il traoaportii le fil de cbea le teintorier 
chez le fabricant de bas, d'oii , après en avoir 
pajré la façon , il e m por t erait les bas ebcs lui. 

On voit que 6% tâche a deux parties distinctes* 
Premièrement 9 quelque tems avant que les baa 
soient li aa disposition, il est forcé de tirer de 
son propre JTonds la valeur numéraire de la 
laine , lé salaire dn cardenr et du filenr , et celui 
du teinturier; ce qui dinrinne le profit qu'il 
ferait en conservant à sa profession cette partie 
de capitaux. Denxièmcsnent, il est assujéti k 
plusieurs travaux : c'en est un de chercher la 
laiMi w âutre de la d<nmer k carder et àfiler , 
un troisième de le porter en teinturier , un qua- 
trième de la remettre au fabricant, un cin^ 
^ème enfin d'emporter l'oa^rage chez lui. 

Or, ces deux sortes de tâches imposées au 
consmmiatenr par la sonatracti<m du capital 
employé à procurer et à porter en manufac* 

9 
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torier les matières premières , ou a transporter 

au marché la marchandise fabriquée , et à la 
iburair aux acheteurs» ces deux tâches , dis-je , 
font voir distinctèmeiit quelle est la source du 
bénéfice de ce capital. 

Il semble qu'il doive dooaer un bénéficsi* 
en ce qu'il dispense le consommateur d'avancer 
le paiement de la laine, etc. Mais ce bénéfice 
n'est pas le produit propre du capital ainsi em- 
ployé : seulement on peut regarder le capital 
qui alimente le commerce intérieur, comm^ 
ayant droit a ce bénéfice. Ce sont évidemment 
les fonds que le consommateur a dès - lors la 
faculté de garder entre ses'misins, qui le pro- 
duisent : il provient des rentes territoriales , si 
le consommateur j place ses capîtanx \ de 
Tagriculture , s'il les emploie à cultiver la terre ; 
d'un travail i^emplacé quelconque , s'il les conr 
fMtore au Commerce. 

2^. Ce capital a droit à un bénéfice » parce 
qu'il exempte le consonunateor de la seconde 
espèce de tâche dont on a pp.rlé. Il le produit 
proprement, et c'est en remplaçant le travail 
auquel , sans'ce moyen , le consommateur serait 
tenu* 

Aina que le travail iDppléé par les. fonds 
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dont on a payé «ne machine» la Talenv de4}ea 

tâches réunies forme, d'un côté , la mesure du 
plas fort iatérél que Jmisse demander le pro» 
priëtaire de cetlêr portion de caphaos , et, de 
lautre , une base certaine pour juger dé l'uti- 
lité de leur emploi» 

Par exemple , je suppose^que des fonds restés 
ï sa disposition au lieu d'avoir éié employés au 
paiement de la laine ef a l'avaboe de tons les 
autres frais, liç consommateur a re(iré un bé- 
néfice de aix sons ^et , qatnl an tiravail^onl il 
est dispensé ,quMI l'évalue à cinq sckellings : la 
plus forte demande que puisse faire le fs^ri* 
cant , en ai» du prix.4o k maivre et .^im 
main-d'œuvre, sera un peu moins de cinq 
ficbellings el six sons ; «àr à eUe ^excédait cmUt 
somme , le consommateur iieirail la «besogné 
iui-méme , et 1^ capital.qui j est destiné devien- 
draitînntile. / i . 

. D'ailleurs , il en est de ceci comme du tra- 
vail suppléé par. une madiiiie, le prix duquel 
se règle sur un pijodpe àitthtxA dès qn^l j a 
concurrence entre plusieurs mâches dumême 
genre. Quoique le prix des bas, outre leur va- 
leur intrinsèque , pût se soutenir à cinq schel-> 

lings et six sons, tant que les consommateurs 
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n'aoraienl affure qa*k «n seul capitaliste ^ 
ansritôt s'en présenterait plusieurs pour 
le même commerce , il se réglerait comme 
dans le cas précédent. En tin mot , obéissant 
au principe commun à tons les prix , il suit la 
proportion entre la quantité de capitaux con- 
eonrant à la production d'un même objet , et la 
demande qui s'en fait. 

. Enfin 9 il est bon de remarquer qiie si le ca« 

pitaliste, par l'usage qu'il fait de son argent, 
épargat nn certain trevail a la classe dea con* 
•ommateiirs, il n'y en substitue pas une égale 
portion du sien ; ce qui prouve que c'est son 
capital jqnî Ifexécnlev et lom Ini-nième. An 
moyen de ce capital , il fait peut-être en un 
jour roÉnoage de trois csents consommateurs. 
Les Tfdtnées, les bateem, ncnrubre d'autres 
machiner qui tende|it toutes à suppléer au tra- 
vail, entrent utilement dans la grande échelle 
de son négoce ; taudis qu'un simple consom- 
mateur A'eu retirer^tauûui» avantage pour se 
procurer le peu que démsRide 'la satisiGictiou 
desesdesirspersouuels. i 
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l«* ComnmtUestpnxbuêiê bén^lCB des a^fieaux entm. 
fjiojpés f soit dans timportatian dss marthmidùm 
étrangères, soit dafu tossportation dos produits reffii^ • 

cales } c^esk-à-dirc f dans le commerce exùéi^ieur*^ 

Celte partie de mon sujet u'exîge pas hem* 
Y^usement de si longs détiits. Les raisoDioe-» 
mens par ksquels on a démontré t\vfvai eapkil 
engagé dao&le commence intérieur remplace 
«ne certaÎM porliOD de travail^ et qae de celte 
circonstance résulte toujours le profit qoll 
dome^ ees,Da£xnes raisonnemens s'jq^pUqaent 
an capital emfiloyé dans le commerce- exté* 
rieur. Cooune ici il supplée a une portion de 
iravaU hwsxamY plua conndésaUe^ s'il n'j 
avait de concurrence qa^enlre le consomma^ 
teur et un seul ca^taliste, celui-ci pourrail 
élidblir pou» ses flBavcbaadKat» im tamfaiatfi^ 
#oop plus élevék 

Xe coolnmce exlérieur est. f édÉoige d«e 
marchandises ou denrée» d^me partie ëloîgnée 
du gl(^ contre celles d'wie autref au moyen 
de quoi cImkhiii« sdbn'aeadmra, olrtient dèa 
choses que l'indusirie des peuples étrangers 
iprqduil à plosibaa prix ou jde meilfcuvé icpialité ^ 
oiÉr des produetioDS.qae ne pourraiesl donner 
9i le jaol ^'il cuUi ve , ni le cliaut oiai il ràé 
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Dans tous les cas de conunerce , soit ëtran^ 
gcr on domestique , le consommateiir , s'il 
n'^existait point de capitaux, devrait lui-même 
payer ou £ûre en détail la dépense on le IraYsil 
requis pour remettre euire ses mains une mar- 
chandise sous la forme qu'il désirew Si donc la 
taâtiète.'bvate croit dans un payslointaîo, et 
que les divers procédés pour lui doxmer une 
fcertaine forme s'exécutéit en des lieux distana 
les uns des autres, là portion de travail auquel 
Tusage du capital supplée » sera plus grande,. 
Maîalepvofit des fonda employés an cotumeroe 
étranger , quoiqu'il résulte d'un travail suf^léé » 
ae rè^le enfin, non par la ^valear de ce travail » 
aaais^eomme dans tous les autres cas, pair la 
iDOucurrence entre les propriétaires des fonds ^ 
€i le degni en est toojdurs fixé par la propor- 
tion de la quantité de capitaux offerts pour 
celte fonction , avec la' demande qu'on en fait« 

Dans la marine marchandé que le commerce 
cpktérieur occupe , on voit le grand exemple 
d'tecapîCal ^usand im tcayaîl que rbomaderé^ 
duit a ses seules forces ne saurait ea^écuter : 
cbargé.du plus léger fardefiu, il pourrait 
passer a la riagedes Iles au contineut, de Tan-- 
cieu au nouveau monde^ encore moins seraiHt 
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eipaible jleeesloDg» voyages que ta êékneeèe 
' k navigation moderne m/et nos marins en étal 
d'entreprendre. 

La fonction^ue f^it ce capital , fonction qui 
4tè-la source do* profil qa-û produit, est si évi- 
demment de la même nature , qu'il n'est besoin 
d'aucune ex]^catioa pour-fiiire voir qu'elle 
consiste dans le travail V 

4»*^ CktmmçiU le^ capitaux emplojés dans Cagrkui* 
tm froduisent leur pn^k 

Le seul mo^en de fertiliâci la terre ,.c'est le 
travail;. 

¥ La terre est maudite à cause de toi. Tu 
« n'en tireras de quoi te nourrir durant U vie 
« qu^vee beaucoup de travail. Elle teprodmra. 
« des épines et des ronces, et tu mangeras 
« l'herbe des champs. Ta mangeras ton j^ain k 
« la sueur de ton visage \. »^ 



' * Yoltaire, dans son ZHftlogue entre «a pililoiophe et 

QP contrôleur des finances ^ a mis cet aperçu de soo 
iniagination dans la bouche du premier: u Le commerce^ 
iàit le mène efiet que le tmyail des maint »• 

* G en èi s f diip^ m*. 
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El riea n'est plus vrai ; ce n'est qu'à fûroe A% 
Irsvail que l'homme peat mnclttr à k teire el 

M nourriture et ses vêtemens*. 

En frisant Voit q«e ]es'câi]^taiix dent on ac-> 

quiert des machines ne donnent du profit que 
parce qulla suppUenl au travail ^ on a décrit 
l'effet de la bêche et de la charrue , qui ab- 
sorbent nne partie desfosdsdn enliivateor. Ob 
a prouvé que si ces fends bénéficient, c'éA 
uniquement en suppléaut à une portion da 
travail que Sans cela il serait obligé de faire; 
et le même raisonnemeot explique comment 
le profit que fait la totalité de son capital , mi^ 
en chevanz , en cbairettès on antres machines 
dérive de la même circonstance. 

ir tiC même nombre d'hommes et d'animanx 
« employés k la culture de deux fermes égale* 
% ment étendues et fertiles, mais inégalement 
« entretenues, donnera à celle dont tous les 
« batimens nécessaires , et les haies, et les fos- 
if sës , et les communications se trouvent daus 
,% l'état le plus parfait, un produis haancoup 
f plnft coBsidérable K » Ainsi « on peut «vea 



lUcbesM des JXations, Uy. u, chap. lu' 



f raiioii'rcgarder uae ferme améliorée comme 
« ceg utiles imichiaes qai &ciliteiit el sbrègeiU 
« le travail » 

Qooiqaé Pavlenr de h Htdmae des Nations 
n'ait pas vu cpie le profit d'un capital employé ^ 
foitdMsragriciiltafeff soildenslainéeMiique» 
Tenait d'uu travail suppléé, le passage qu%n 
^enl^ oiter prouve qu'il asenti la simililuds 
des effets du trsMil el du capital. Si au Hem 
d'imrginer que l^effet d'une machine est de 
dliter le travail, ou, comoie il s'esfiriiBe loi^i^ 
même, d^augraenter la puissance productivo 
dntva(vail% il eût aperçu que c'est eu y sup^ 
pléaut que les fonds dont en paye la usacUno 
donnent du profit, il aurait attribué k la même 

eiroonstance rorigine du ftvBi dont îl parte 

• • . • • * • 

Et par le frit, c'est de cette source que dé« 



»Cè a'ett qne iMUMue étrange ceiifcrfm d'Mai ^ 

M. Smith a pu dire que Teffet «les capitaux 'CSt d'ailé 
mentcr.la puîssance productive du travail. Avec la mémo 
logique on poorcaitfort bien prétendre que 4e nuxoor» 
cîr de moitié un chemia ci?cii)«re teacé entré dieittHevui 
donnés | c'est doubler li vitesse dn anuxlienr^ 
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me le bénéfiee de tons les capîtan qfDÎ aUmeo^ 
teut les dîfierentes branches de Tagri culture. ' 

Si le fermier emploie aea fonds à ^amende* 
ment d*nne ferre pour en augmenter la ferti- 
lité, c'est évidemment un travail qu'il fait; et 
l'utilité qu'il eta retire ^ est tout aussi jdairemMl 
de suppléer au travail auquel sans ce soin îl 
serait tenu pour obtenir un égal produit Par 
ce procédé, double-t-il là fertilité de son 
champ? le travail d'une acre rapportera.autani 
qu^urait ûiit le travail de deux , et pàr, celle 
fertilité communiquée y suppléera à la nécessité 
de la moitié dn travail auparavant nécessaire* 

Si avec ÉOn capital il acbiie dea semences 
d'une qualité supérieure ou des troupeaux 
debœii& et de moutons d'une e^èce parti- 
culièrement apte a s'engraisser , qu'arrivera* 
t-il ? c'est qu'avec le même travail il recueil- 
lera pina de grains, on produira une plus 
grande quantité de viande. Il est si vrai que 
l'honmie ne peut vivre qu'à la sueur de son 
front , que rien n'est capable de l'aider à fé- 
conder la terre , que ce qui exécute ou sup- 
plée une paftie du travail que la nécessité Im 
prescrit à^lui-mêmOi 
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. 5^. Comment cette portion de capUaux nationaux tpd 
mtntientla circulation, produit du bénéfice. 

Dans rexamen de cette question « il faut 
bien distinguer ce qui forme le capital circu* 
laut, d'avec les biens qui circulent au mo^ea 
d'un capital; et c'est d'autant plus nécessaire, 
qu'on voit presque toujours ces deux choses , 
quoique très-différentes, confondues par ceux 
' qui ont traité ce sujet \ 

Par le mode de circulation acluellement 
établi dans la plupart des Etats de l'Europe, 
les capitaux circulons A composent de la 
monnaie, ou des signes substitués à la mon- 
naie, que les banques ont créés pour la faci- 
lité du négoce. C'est cela seul qui forme le 
capital circulant, à se renfermer dans l'exacte 
siguification de ce mot, et c'est ce que nous 
feronf. 

* M. Smith prétend qne le capital c^nkiit d'un Etat 

se compose de quatre parties, dont la première est la 
znonnaie , et qu'au moyen de celle-là toutes les autres cir- 
culent et f e distribuent. Mais c'est ayoner qq» .ces trois 
antres. prétendus élémens du capital circulant, lomd'ali* 
nenter la circulatkm ^ sont r^Rement des marchandues 
^*îl faut faire circuler. Par le fait , ce sont des parties de 
k coasaBuuatioo. Richesse des Nations , iiv. u , chap. u 



(»4o> 

L'or et l'argent, comme monnaie , ne scml 
estimés qu'à raison de leur atililé pour sup« 
pléer au travail ; et l'avantage qu'on retire du 
mode plus parfidt de cîroulalion établi par les 
banques , est fondé sur le même principe. Un 
léger examen suf&ra pour apercevoir celle 
Vérité, 

' La monnaie fait deux offices différenS} 
outre qu'elle est mi iiisinimeiit d'échange, 
c'est encore nne règle pratique par laqneUe 
se mesure et s'exprime la valeur de toutes 
les marchandises. Qpnr distinguer Uen clai- 
rement conunent la portion des capitaux na- 
tûmaox qoi £dt ces deux fonctions, oe donne 
du profit que parce qu'^elle supplée à un cer« 
tain travail , il n'est peut-être pas de meil' 
lewve méthode k suivre , qoe celle qui a servi ï 
examiner le principe du profil des capitaux 
employée au commerce intâneun 

Recherchons donc ce qui arriverait si Fou 
retirait d'mie êoàéié les capitaux, cpû y enr 
tretiemmt le dumdttiott des luens, et y sont 
pris pour signe et mesure des valeurs. 

A« moment que cette partie des capitaux 
nationaux vient à manquer dans un pays» ce 
i^'est que par échange qu'on peut s'jr procu- 
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rer les choses qu'on n'a pas ; et toutes le$ 
Tentes » toutes lea acquisitions, en un mot » 
tout le négoce doit s'y faire de cette manière. 

Par exemple, un fermier a plus de blé qu'il 
ne lui hnl pour la consommation de sa 
famille; il destine le surplus à Phabiller et à la 
nourrir«.S'ii a besoin d'une paire de souliers y 
fl faudra qu'il porte an cordon inier nne cer« 
taine quantité de son blé, et tâche de con* 
dnre nn échange. Mais il est possible que 
celui-ci ait déjà obtenu en retour des sou^ 
Uers qu'il a faits, autant de blé qti'il Ini en 
&ut ; le fermier sera donc forcé de se passer 
de chaussure jusqu'à ce qu'il ait découvert un 
cordonnier à qui son grain aoit néeesséire. 

Que ferait-il si tous les gens de ce mélief 
en étaient fournis ? U cherch^ait il découvrir 
quel article manque li -qmiqn'nn d*enir^enx. 
£st-ce de la bière? il ira trouver un brasseur, 
et lui proposera dn grain en échange de la 
boisson. C'est le préliminaire de sa future né- 
gociation avec le cordonnier. 

Mm le Inrassenr anssi pourrait avoir sa 
provision de blé ^ ce qui obligerait le fermier 
de troqner son grain contre quelque denrée 
agréable au brasseur , aûa d'acheter sa bière , 



f 
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qoSl donnerait ensaite ponr avoir des sonliers. 

Quelque loog et ennuyeux que ce procédé 
puisse paralire,e'e8l un des c^sleB plussim" 
pies qu'on pouvait citer pour montrer et ex- 
pliquer le$ pénibles démarches que chacim 
des membres d*ntie société privée de -ses ca- 
pitaux circulans serait obligé de faire, afin de 
pourvoir à- ses besoins en cédant son snperfiu ^ 
car il est aisé de voir que souvent sa course 
serait infiniment plus longue et plus difficile , 
pouvant être conduit à an grand nlDmbre de 
trocs , avant d'obtenir la chose qu'on demande 
en échange de celle dont il a besoin* 

Et ce n'est pas le seul genre de travail qui 
suivrait la perte des capitaux circulans^ 
Comme il n'y aurait plos de mesure corn* 
mune pour apprécier la valeur des choses, il 
faudrait nécessairement faire une recherche à 
chaque échange particulier , afin de dëtefau* 
ner la valeur relative des marchandises. 

Supposons qae le brasseur auquel le fer* 
mier propose son blé, veuille bien l'accepter 
et donner -de la bière en place , mais qne ni 
Tun ni l'autre ne se soient Jamais trouvés dans 
le cas de troquer Tune de ces denrées contre 
l'autre ; ils seront fort embarrassés de savoir 
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combien de il faut donner pour une cer« 

taine mesure de bière. Si , par un grand bâ- 
tard , chacun d^enx s'était procuré avec sa 
denrée un gigot du même mouton, ils con- 
naitraient .alors la valeur relatiye de la bière 
et da h\é , puisque deux cbos^ égales h une 
troisième sont égales eutr'elles^ mais ils ne 
pourraient avoir recours à ce mode d'évalua- 
tion, s.j1 arrivait, comme le cas est probable» 
qu'ils n'eussent jamais échangé leurs denrées 
contre la même marchandise. 

Ainsi la transaction du fermier, après bien 
de pénibles recherches , après ta découverte 
d'un brasseur qui manquât de blé , ne se ter- 
minerait pas là ^^e pourrait le naener encore 
fort loin avant qu'au moyen de divers échan- 
ges «il en eût trouvé un qui offrit un point 
de comparaison entre la valeur du blé et celle 
de la bière. 

Encore est-il pos«bl6 qu'il .n'y réussit pas. 
Dans ce cas , le seul moyen d'étaUir les ter- 
mes de l'échange» serait de s'informer expres- 
sément de la proportion qui existe entre la 
demande et la quantité de Tune et l'autre 
denrée : la valeur relative de toutes les mar« 
chandises dépendant 4e ces ciroonslances. 
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S*éUDt procuré de là bière, il esi claîr que 
notre fermier ne serait qu'à la moitié de sa 
besogne; il lui en resterait autant à faire pour 
négocier l'échange des souliers. 

Il est donc clairement démontré que la 
monnaie , qui représente les capitaux drcu-' 
lans d'un Etat , n'est pas seulement utile 
comme un instrument d'échange qui épai^e 

un certain travail , mais qu'eHe Pest aussi 
comme uo digne qui exprime la valeur des 
marchandises. * 

Peut-être n'est-il pas d'abord aussi évident que 
les capitaux circulans- sont profitables à cause 
qu'ils suppléent k un certain travail, qu'il l'est 
que le profit d'une machine vient de cette 
même source ; mais , dans le fiût , il n*est au^ 
cun capital qui remplace une plus grande 
portion de travail, el certaioemeiit il n'en est 
aucun dont l'utilité , sous ce rapport, se ia&se 
plus généralement sentir. 

Le Myail du manu&cturier se fixe et se 
réalise en quelque production commerçable. 
De là il est plus aisé d'j reconnaître une qua* 
Kté productive que dans le travail du domes- 
tique , dont les services périssent conamuné- 
ment h PiiStMit mfiw» qu'ils sont rendus. 



Djgitized by 



^ ( 145 ) 

Pareillement le travail d'une machin» de mu- 
iia&ctare se fixe, pour ainsi dire, en quelque 
marchandise de vente; et c'est ce qui rend 
1 origine du profit qn'il donne plusëvidenle que 
celle du bénéfice des capitaux circulans , dont 
les services , comme ceux du domestique, périt- 
•ent dès que k fonction cesse , mais qui sont , 
comnje les siens , toujours prêts à suppléer k 
la nécessité d'mie autre portion de trayaii 
que , sans cek , le maître devrait faire *. 



• Ni le travaâ èn domestique, ni celui du capiul cii^ 
calant ne forment naturellement une accumoiatioii nu 
Fonds qui puisse se transmettre pour une valtnr délei^ 
aînée. Le profit qu'ils donBeat provieiit également de ce 
qn'âs épaiigoent le travail ân makre on du possesseur. 
Ha oat des effets tellement semblables , que ce qui a fait 
juger l'un non productif, a dû donner de lautre lamAne 
opinion» Aiwsi l'auteur de la Richesse des Rations ^ ^ 
frappe do reproche de stéfiUté le travail du domestique , 
nous «ppreud-il qoa « Tor et l'argent monnayés qui cir- 
« colent et font drcnler le produit annuel de la terre et 
te du travail, sont, de même que l'argent comptant du 
t< négociant, au nombre des capitaux infroetneos , des 
« capitaux morts. C'est une partie trèihprécieuse dû capn 

taldela société, mais dont la société ne letira rien ». 
Richesse du Nations yliy, u , chùp, lu 

aa 



^igitized by Google 



( i46 ) 

La monnaie a donc élë vivement recber- 
diée, non pour l'or et Pargent qu'elle con- 
tient, mais uniquement à cause du travail 
qu'dle épargne* Néanmoina il faut un certain 
Iravall pour se la procurer; et quand on Ta, 
c'eal encore un travail de la transporter. Pour 
8*en afiraDchir entièrement , et donner plna 
de facilité à la circulation , on a formé succes- 
sivement diverses sortes de banques , extré** 
niemeut avantageuses à l'Etat où il s'en est 
établi , parce qu'elles suppléent d'abord au 
travail du souverain qui fait battre monnaie , 
ensuite à celui des sujets qui font des paie- 
tnens «t qu'avec une machine de médiocre 



' • Dans Tonvragc de M. Thornlon sur les Papiers de 
crédit^ se trouvent plusieurs passages qui conflnnent ^oa 
le grand objetqu'oa s'estpropoté ea fubstitoant d'autres 
ligaes à l'aigent , a été de suppléer au travaiL Yoici nn 
de ces passages s 

« Parlons d*abord de^ lettres-de-change. Quelque por- 
tatif que soit Tor^ relativement à d'autres matières qa'on 
fanait prendre pour ^mcsqre des valeors , eu grande 
quantitéi il est incommode 4 transporter an loin. Sup- 
posez que dix manufacturiers de Londres rendent les 
produits de leur fabrique à dix marchands en détail 
d'York, et que dû manufacturiers d'York fournissent 
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valeur, 'elles effeetnenl un traviit auparavant 
4 exécuté par un instrument fort coûteux. 

Sans doute c'est à cette dernière cIrcons«- 
tance qu'on doit presque par -tout le plua 
grand avantage que procure la manière 8upé« 
rieure dont se conduit aujourd'hui la circula- 
lion des marcbandises. Mais il semble que 
c'est au désir de suppléer au travail qar ^ous 
en devons l'invention. £n effet , les premières 



d'autres espèces de marchandises à dix détaillans de 
Londrr- : û nt sera uolleéieiit nécenaire que cei dernisés 
'envoient tons let ani à Yoik uie somme ds gainées pour 

payer les manpfa c tariers de ce lieu, ni que les détailleurs 
d'York fassent le même envoi à Londres. » Ici M. 
Thomton explique comment les lettrea-de-chaD^e sep* 
«veiitàsiqiçléeranthnfaâ» ^q^page24» < 

• On lit encore , pag. 54 : » Si les lettres-de-change êt 
les billets àt banque étaient abolis ; il n'y a pas de doute 
qi^on y sabstitaeiaît antrr hose que l'or. Oa aoiait re« 
coora à divers eipédièns pour t^épargner ia peine de 
compter , peser, transporter des gumées, dans toutes 
les grandes opérations de commerce ». Vojez auss^ 
page 55 du même ouvrage ; la manière dont les ban- 
qoiera de Londres se font leurs paiemens les mit anx 
antres;* cette méthode n'a d*antre bnt que de aoppléer à 
nja travail dont lenrs commis seraient ternis* 



I 
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banques forent, dit-on, établies en Suède % 
où toute la monnaie étant de cuivre, il deve- 
nait extrêmement incommode , à cause do son 
volume et de son poids , de la transporter en 
aussi grande quantité que Texigeait le négoce. 

A la vérité, l'Etat peut trouver un grand 
bénélice à se servir d'un signe peu coûteux » 
d'autant que s'il est en disette de capitaux , il 
lui en restera davantage pour d*autres usages; 
mais il n'en est pas ainsi des particuliers, pour 
qui cette considération ne peut jamais être 
un motif de préférer un signe à un autre. 
Quiotiportc au vendeur d'une marcbandise la 
•valeur de ce signe ? Il lui suffit de savoir que 
ceux de qui il achètera en font la même estime 



« De tous les moyens jusqtrtcî pratiqués pour aug- 
menter la monnaie^ le meilleur est l'usage des banques» 
U yalofi^-tons que Tltalie les connut; mais j'ai tp- 
prii que l'invention en était dne.à k Suède* Ce pays n'a* 
vait qa'oae m on n ai e de enivre, inconunode par son poids 
et par son voinme. Pour remédier à cet inconvénient, 
une banque fut établie : on y portait la monnaie^ on 
l'y eng^eait en quelque £AÇon> la reconnaiiSBllce de 
la eomme déposée fut une valenr accréditée , qoi passa 
.en paiement n Essai sur la Mimnam^i h Commerce, 
parhviT% ' 
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qae lai. L'homme ne pait avoir dlnterêt <ici!à 
k valetir de ce qa'il prodtiil et de ce qti'iïccm-' 
fiCMOime \ et il ne eonsomme ni bi monnaie , ni 
ce qa^on y ndistituiew Ces signes* passent der 
jnain en main pour épargner la peine des 
échanges» Tout ce que pettt désirer eehii qui* 
•nreçmt mie certaine €{uantité, c'jst qu%le 
dispensent d'autant de travail qu'il est possi* 
Ue. Voilà pourquoi, à valeur égale, on pré- 
fère l'argent au cuivre. Ter à l'argent j et à ces 
jnétMix,leskMjrae4e-chaDge>dlBnales grandes 
IvMiaactioiiSi. 

Si l'ingénieux abbé Aforelfet s'était proposé 
de développer et d'appuyer la théorie qae je 
viens d'établir, il n'aurait pas mieux défini le 
papier cirenlaat qu'il l'a fait dans ce passage : 
« Nous CBtendoBs par papier» de crédit^ 
•-toute créance ou obligation ^ en un mot» 

• toute* stqpnlaUon» par écril entre un débiteur 
« et un créancier o\x porteur créance , qui 

• oblige celui-là à payer « et autorise celui-<^ 
« à exiger une vdcur-, *el qui pouvanl 4tre 
« cédée et transportée, devient un moyen de 

« transporter la-pvopnélédei^s vdieurs d'un * 
« possesseur à uu autre possesseur , sans trans* 
'« porter les valeurs aa nature» 
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'm On rait cpiè cette définition conTiént k 
« tous les papiers, billets | aclioûs des ban- 
« qaes ; aux créances <ini rcywéiepl^nt des 
« valeurs empruntées par letf Gcoveroemens» 
« ou des fonds d'entreprises de commerce, de 
« finance , etc. , et enfin anx créances mêmes. ^ 
« de particulier à particulier , telles que le» 

« ordre, etc.'. » 

Mais ce n'est pas seulement dans Tutile et 
lucratif emploi du comoMfroe, des manufac- 
tures, de Tagricullure et du change, que lea 
cqntaux sont précienz pour l'homme en énp- 
pléant au travail ou en l'accomplissant. Après 
ks développemens qui précèdent, et sans qu'il - 
eoit hesttn de se &ligaer de non^eansi dé* 
taib , le lecteur apercevra facilement com- 
ment ces immenses ca|iitanx prodigaét k la 
raalheureuse maïs peut-être inévitable folie 
de la guerre, sont seulement avantageux à 
r£lat sur le même principe . 

On voit par ce court examen que les capi- 
taux, soii fixes ^ soit dreuittis, dûs le csom* 



Pro^<ptaidWnaiivisnT>îrtigmnaîrid»ii«ii^ \ 
pagsi«t. • . 
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merce intérieur , ou dans rextérieur » loîa 
de serrir à donner de l'action att travail» 

loin d'en augmenter la puissance produc- 
tive', ne Bfmif au contraire, utïes et .pvo* 
Stables que dans ces deux circonstances , ou 
qu-^Us suppléent à la nécessité d'une portion 
de travail que t homme devrait faire de ses 
mains ; ou qu'ils exécutent un certain tra^ 
vail qu'il n'est pas au fouwir de l'homme 
de faire hiUmême t et qu'on ne prenne pas 
ceci pour une vaine dispute de mots^ c'ea( 

MTtaiila. 
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On fepa voir , dans la suite de cet ouvrage , 
epj^ le grand moyCA d'angoMnler la richesse , 
c'est le travsûl. Cependant Pidée que les capi« 
taux le mettent en action , et ajoutent à sa 
puissance productive , donne lieu à cette opi« 
nion , que le travail est par- tout proportionné 
à la quantité, des ciyilanz.ezistaas * \ que Tin- 
dnstrie d'un pajs est toujours en raison des 
fimds employés ^ ; d'oii. il s'ensuivi^iit gue 
raugoieutaliou des, capîiMix est W aouvierain 

* Richesse des Nations , liv. ii, chap. nx^ et en pla- 
neurs autres endroits da même ouvra^* 

• IhidL liv. i| dotp. i» 

^ iM» Ov»iVy dba|». II». 
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et iHSmtt^ moyen d^accrottre' la ricliesse. An 
lieu de cela » si Ton admet que les capitaux 
ne penTeni 4iyoir d'emploi alile et profitable 
que celui de suppléer à un certain travail , 
ou de Texécuter, on tirera cette conséquence 
naturelle , que PEtat ne saurait trouver .aucun 
avantage dans la possession de plus de capi- 
taux qu'il n'en peut employer à &ire le travail 
ou k y suppléer dans 1^ production et la fabri« 
cation dea choses que le eonsomnuiteur de« 
mande. 

Nous avons analysé et expliqué la nature' 
et l'origine du profit que donnent les capi- 
taux y nous avons essayé de répandre une 
lumière convaincante sur cette proposition : 
eommé la terre produit du profit an moyen 
de ses productions | comme aussi le travail 
produit <da profit en ai:^mentant la quantité 
et perfectionnant la qualité des productions 
naturelles y et en leur donnant la forme qui 
les rend propres Ir notre usage ; de même les 
capitaux produisent du profit en suppléant au 
travMl que l'homme devrait fiure de ses mains, 
ou en exécutant celui qui est au-dessus de ses 
facultés personnelles. Maintenant il serait 
conforme à notre plan rechercha jusqu^à 
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quel point le profit des fonds doit être con- 
sidéré 9 ainsi que les produits de la terre et 
les effets du trayaU, comme une source do 

richesse. 

Mais les retberches précédentes nous dit> 
pensent , je crois, d'entrer dans aucun détafl 
sur ce sujet j car si noua avons réussi à prouver, 
que le travifl , dans toutes ses variétés, pro- 
duit plus ou moins de richesse , il s'ensuit que 
les capitaux , dont le profit vient de ce qu'ils 
font le travail avec grand avantage , doivent 
aussi 4tre regardés comme une des sources 
de cette ritheipesi 
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CHAPITRE IV. 

S'il est pQ&sible d'accroître la richesse 
. publique par d'autres moyeus que emtx 

qui la produUeatm 

Apidks avoir examiné et dëtçrmiiié lessMfcea 
de la ricbesse nationale , il semble que je pour- 
rais passer immédiatement à la considération 
des effets qu'ont, sur son accroissement le pro* 
duit de la terre , Topération du travail et Tac- 
liondes capitaux qnisnppléent au travail,etqui 
l'exécutent; camce sont là les seules sources 
de la richesse , et par conséquent les seuls 
moyens de Psogmenter. De même que les 
animaux ne se multiplient que par les moyens 
qui les produisent \ que le nombre des végé- 
taux n'augmente que par des voies sembla- 
bles f qu'on ne peut acquérir une plus grande 
qoantité de métaux et d'antres productions 
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arrachées du seîn de la terre, qu'en augn:cn- 
Uni le travail qui les procure , et qu'en&a ou 
ne saurait disposer pour la coDSommation une 
plus forte proportion de matières brutes ^ 
qu'en redoublant d'adresse ou d'activité dana 
le travail qui leur donne la forme ; ainsi pour- 
rait-on inférer raisonnablement que la richesse 
publique ne peut s'accroître qu e par les moyens 
qui la produisent. 

Mais le préjugé populaire qui a toujoura 
regardé comme synonymes la somme des 
fortunes privées et la totalité de la licbesse 
nationale -, qui a toujours cru que tous lea 
moyens d'augmenter celles-là tendaient éga- 
lement à éleyer celle-ci» ce préjugé a per* 
suadé que l'épargne y ou l'accumulation que 
l'on fait ense privant des objets que l'on désire 
et dont on pourrait jouir , ( méthode ordinaire 
pour agrandir les fortunes partie ulièrqs^ ) ^ 
était le moyen le plus actif pour accrottre h 

richesse publique. 

Quand on songe que cette suppression de 
dépense , et l'accumulation qui en est la suite » 
ne tendent ni a augmenter le produit de la 
terre » ni k redoubler l'action du travail , ni à 
suppléer à la main de l'homme dau& aucune 
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fonction laborieuse, il semble qu\>D serait en 

droit de prononcer que , si raccumulalîon 
peut être une bonne voie pour transporter 
la ricbesse de A , B et G en D , elle ne saurait 
être un moyen de Taccrotlre, parce que la 
ricbesse publique ne peut être accrue que 
par les moyens qui la produisent. 

Mais lorsque des hommes recommandables 
par leurs talens viennent oônfinner ce pré- 
jugé , lorsque celui dont Taulorité a le plus 
de poids déclare tout prodigue ennemi public^ 
et tout économe bienfaiteur de la société ' ; 
qu'ii^ soutient que l'épargne ,.et non llndustrie, 
accroît les capitaux ( par quoi il entend la ri- 
chesse nationale ! ) î et que comme Tépargue 
les augmente et que la prodigalité les diminue,, 
la conduite de celui qui égale précisément sa 
dépense, à son revenu , ne les diminue ni ne 
les augmente ' ; on se trouvé daàs la nécessite 
d'examiner plus scrupuleusement cette opi- 
nion d'autant plus qu'elle a donné naissance 



* Rîchcfsedes Nations, liv. ii , chap. iuk 

* Ibùi. liv. II, chap. m. 

^ IhkLf liv. chap. m. 

4 Bcaoooap d'autres écrivuns ont ënoncë Ii mémt 
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k m hxa. système de légidation , qui , 8^il se 

soutient, doit iiifailliblcment ruiner le pajs 
qui l'adoptera ou y persévérera» 

Nous avons déjà examiné par quels moyens 
les fonds ou capitaux acquièrent du profit. 
Nous avons fait voir qa'ils sont toujours utiles 
i l'homme en suppléant k uu travail que, sans 
leur secours , il serait obligé de faire lui-méme| 
on en effectuant un travail qu'il nVst pas per- 
sonnellement capable d'exécuter. 11 ne faut 
pas un bien long examen pou' découvrir ce 
qui exécute ce travail : c'est évidemment une 
partie du produit de la terre , ou une partie 
de la terre même , à laquelle la nature ou Part 
a donné une forme qui la rend propx:e à sup- 
pléer au travail. 

Si les capitaux, dans toutes leurs variétés; 
ne sont qu'une partiç du produit de la terre, 
ou qu'une partie de la terre même , disposée 
pour suppléer à une certaine portion de tra- 
vail , on pour l'exécuter » considérons s'il n'y 



opinion sur l'épargne et ses efïets salutaires , particalière- 
ment M. Turgot , dans son Traité de la Formation et 
de ia Difithbuiioa des richenes. Fojmz cet ouviage^ da^ 
puis le pan^phe 49 jusqu'au paragraphe 85. 
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a pas de boroes à la quantité de revenu qu'un 
Etat peat consadrer aux dépenses qu'exige cet 
emploi. 

Pour pins de clarté , nous oommencerons 

par considérer les effets de raccumulalioa 
dans la simplicité des sociétés primitives t 
dans cet état oh les capitaux n'ont pas encore 
pris cette multitude de formes que , dans les 
progrès de la civilisation, l'homme leur donne 
pour les faire concourir au travaiL Ensuite 
on verra que les mêmes observations s*appK-. 
qnent naturellement a des sociétés telles qu'en 
oifrel'£urope moderne, oii le commerce porte 
les capitaux dans mille canaux divers , et oii 
même les canaux naturels de toute propriété 
sont dérangés par les réglemens qpe Tesprlt 
financier multiplie outre mesure. 

Dans cet état soôal oh ra|[riculture frit la 
l^rintoîpsle occupation de Phomme , en quoi 
peut consister sa propriété? Dans la terre qu'il 
possède, dans les grains qu'il recueille, dans 
les animaux qu'il élève pour la consommation ; 
mSax dans les bestianxet les ustensiles doniii se 
sert pour produire et cuasommer sa richesse 
avec moins de travail , c'est-à«dire , d'une ma- 
nière plus conuuode et plus agréable. Alors sa 
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propriété se £me daturdknimt eo Vms liiflFIj- 
rentes branches , qui sont : i.^. La terre qu'il cul- 
tiye;-2i.^lefoQdi8€[a'ilr666rve pour sa consomma* 
lion , soit immédiate , soit éloignée ^ ce qui com- 
prend tout le produil de ea ferme, végétaux 
et animaux; 3.^ son ûapîtal, qui se compose 
des aniaiaux et des instrumens qu'il emploie 
polir suppléer au tnrvail dans la eokiire de ses 
terres, ou dans la consommation de leur pro- 
duit 

Que cette dernière partie de sa richesse est 
extrêmement utile et à luwnéme et à sa patrie, 
c'est dSitie évidence qui* ne pennel pas le 
moindre doute. Ces kistrumens et ces ani- 
maux suppléent à des' travaux^ que Phonmie 
serait obligé de faire de ses propres mains ^ 
ils îpenvenl même en exécuter qui déjpassent 
l'ëtendae de ses facultés personnelles. Si donc 
il ne possède pas ime assez grande quantité 
de ces aidmaux , de ces instrumeifs, de ces 
machines qui composent son capital , ce sera 
d'une conduite louable , très - arrantageuse 
pour la soclélé , qu'il redouble d'industrie 
pour se les procurer^ et s'il ne le peut au« 
trement , la prudence et Pintérêt lui com- 
mandent même de retrancher sur sa consom- 



« 
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malioti acUieUe poto ajouter k son eafiiiil i 

c'est-à-dire , de consacrer une par lie des bes- 
tiaux eldes grains qu'il doit CQDSommer imnié- 
. diatement , à Tachât de ce qui fieot k mettre à 
l'avenir en état de produire et de consoaimer 
davantage, ayec plus d'agrément et de satie» 

faction. ' 

Cependant » s'il possède déjà autant de ca* 
pitaux qu'il peut en employer , dans Mtift 
actuel de ses connaissances, pour suppléer 
au tratml qu'exige la culture de ses terres , 
il ne saurait être avantageux ni pour le public, 
. ni pour lui-même , qu'il diminue sa consom- 
mation d'alimens , d'habits et dés autres objets 
de ses désirs , dans la vue d'accumuler une 
beaucoup plus grande quantité de capitaux 
qu'il n'en peut appliquer au travail. L'exten- 
fiion de ses terres , ou la découverte de nou- 
veaux oK^ens de suppléer aux travaux , jus- 
tifierait désir d'augmenter son capital ; 
mais sans cela , l'accumulation qu'il ferait en 
retranchant de sa dépense , serait préjudicia* 
ble et il lui-même et k l'Eut 

Elle est désavantageuse au cultivateur, parce 
qu'il se prive, il prive sa funille des objets 
que natureUement ils désirent, et dont ils 
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pourraient jouir. Et pourquoi 6'impo8e-t*il cet 
prÎTJitiras ? C'est <m «fin d'aoqiiérir «ne plot 

grande quantité de bêtes de labour qu'il n'en 

peut utilement employer (animaux dont l'en* 
tretien condamne sa fitmille k de nouveaux 
aaciîiicea)» ou afin d'entasser une infinité 
d'initromena d'iagricnltiire , dont il oonnalt 
l'usage , mais dont Tusage lui est impossi- 
He : sacrifiant ainsi de aoKdea jomsianeea k la 
passion d'accumuler une multitude de cboses 
qniy passé nu certain nombre, deviennent 
înnfiles. ' 

ËUe est encore plus désayantageuse au pu* 
blic ; parce qa'die détonme llndostrie de sa 
véritable voie» et d'utile qu'elle était, la rend 
inutile , hors qu'il n'y ait , ou addition dm 
territoire , ou invention de moyens nouveaux 
pour suppléer w travail , on pour l'exécuter 
par les eapitaox. 

Ckite accumpisMon , il est vrai, procure des 
deniàttdes au ibi^efon, an ebarpenlier, k tons 
les artisans dont le métier est de donner aux 
matières brutes la fimne qui les rend- propres 

à suppléer aux bras de l'homme dans ses di- 
verses fonctions : changeant ainsi Ja proportion 
de la demande à la quantité de leurè travaux $ 

II 
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de manière a augmenter cette quantité par le 
•orhaiMienieni du prix. Mais comme ce ren^ 
chérissement, et rencoura^eraent quî en ré- 
sulte ^fo&t de nécessité que Ton dépense moine 
en olioses d'im nasgê immédiat, il arrifv 
€{u'en .diminuant la demande de ces choses » 
l'aocumnlation en réduit la Tslenr beaucoup 
Jplos qu'elle n'augmente celle du travail ou 
des objets À^Tac^iaisitian desquels elle est 
dirigée ' ; cfesl-à-dire , qnVlle décourage bien 
plus Ti^proyisionnement de comestibles , d'é- 
toffes , de tons les articles qni , sana ce desit 
d'accumuler, se seraient consommés , qu'elle 
n'eiicoarage la fabrication de cea cIkmcs dont 
l'objet, si elles pouvaient toutes Servir» serait 
de svppléev au travail» * 

' Mais montrons dans toute son étendue Ic 
Bial qu'eiitelQ cette funeste passion d'kiH 
tasser, si faussement décorée du nom de 
vertu| et pour y parvenir, expliquons l'effet 
ôngulier que là denumde qu'elle occaMme 
doit a.voir sur les richesses individuelles» 

Dé jk Ton a fidt voir durement que le défait 
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ioodaia d*aiie nuffclian^se , lequel an aug- 
mente la yalenr, invitant k la produire en 
plus grande quantité, tend ainsi à multipiîer 
la richesse , quoique Tcffét en soit toujours 
contre-balancé par une dînûnution plus im-. 
portante dansla talenr desautree dioses; Vea^ 
péchement qu'une suppression de demande 
met à la production ayant plus do force pour 
diminuer fa richesse , que n'en a pour l'ac* 
croitre Fencouragement né d'un surcroit de 
demande. Ceci a éclairci loraqu'èn a expli^ 
qué' l'effet qu'aucait une double demande de 
eucfe, daias le cas oh il laudrail y satisfaire 
en supprimant une partie de la dépense en 
viande, en vin et en.moutarde ^ 

En considérant ce sujet, on a vu que quel* 
que grande réduction que les richesses pri- 
vées subissent relativement'à ces trois articles, 
il se faisait , je ne dis pas une entière , mais 
une certune compensation , par le siurcrbtt de 
valeur qu'éprouvait le sucre , et par l'auge 
menution correspondante des ridiettes in-t 

diyiduelles. 

* • • 

■ < ■ ■ ■ 
• « • 

» f^oj9Z pege6o« 
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Mais û cette sappressioa de demandes à 

Tcgard des trois premières denrées venait de 
ce qual^laltpttreuriaarait voulu accomuler des 
capitaux, ^*e6t<4Mlire, entaMer, sans aucune 
utitité, des charrues et d'autres ÎDStrumens 
aratoim^il arriverait queees objets se ftolp 
- tipliapt eu raison de leur débit , perdraient 
de len^ -piVt sussî bie» que la iriande« le 
Tin et la moutsvde , qu'on ne demande plus 
autant» U. jr aura donc diminution de valeur, 
non-'Seiileâiettl 4sns lés attkks dont Tesprit 
d'écoupcnie arrête le débit , mais dans celui 
pèm^.fn'îl ^1 demander f et la richesse pu- 
blique recevra une rude atteinte des effets 
du décourag.emeat ipfk'iprDuve sinsi .la pri»- 
dnciîqn des uns etdes asitres. • ' « 

Poussé, au-delà de ses justes lÎQiites , ce 
desi^,d!llec^ul^^smira donc au public de 
d^u^ nianièrçs : en créant une plus grande 
qwnfftéde cqpit^ux qu'il n'est nécessaire, el 
en ôtant à la reproduction future une partie 
de ^ .encoi^'agemenl» 

I** Et% créent une plus grondé ' fman t ité 
de capitaux qu'il n'est nécessaire pour le 
moment , quelque estimée que soit une chosCt 
on la produit en telle abondancjs, que Ja 

« 

I 
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totalité ne pent être employée : raie partie 
eease d'être on objet de désir; «t cooiaie les 
cboses qui ne sont plus rares ne peuvent 
oontiibner eo rien anx riobenes i^dindiMllea, 
dès qu'elles ne sont plus des objets de désir, 
elles De fe&t partie lû de» fortunes privées ai 
de la ridiesse pnbKqne. Les plus beanx palab 
du inonde restent iaoçrapés k Delhi ; point 
d'hôtes qui lea desireat ; et )es vestes maga* 
^ns d'Anvers à quoi seryen^'ik? Us ofFrent 
les MQnumena dW oomseree 1)111 »'esl plus» 

JEn ôtant à la repmductÎQn future 
une fartifi de 9Q9f encouragemeat ^ on doit 
occasioner une diminotîoQ dans la richesse à 
produire \ car tant que la nature humaine sera 
ce qa'eUe est^ la connaissance de ce qui s'est 
consommé et du degré d'avidilé qu'on marque 
au marché pour les diûereos objets de con- 
sommation , réglera impérieusement la nature 
des produits ultérieurs. II faut prendre ceci 
pour une proposition admise universellement ; 
puisque ceux-mémes qui prétendent que le 
retranchement de dépense, et l'accumulation 
qui en est la suite , sont un moyen d^accrottre 
la richesse publique, avouent, p^ une inex- 
plicable contea^ction, que toute riodvstrie 
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employée dans une année à mettre une mar^ 
chandiat .en ëlat de rente « s'accorde d'elle* 

même avec la demande effective. 

Tontefois 'si dans iU société primitive ce 
retranchement et cette accumulation, loin de 
fournir nn moyen d^accroltre la ridiease, ten- 
dent inévitsMemenl k k diminuer, il semble 
difficile de découvrir quel changement de 
ctrconstinoes nn pays- subit dans tes progrès 
de la richesse, qui puisse altérer la nature des 
choses an-]^inl ^e raccnmnlation devienne 
MB' mcjin de f aogjBienter. 

On a déjà observé que dans cet état de sa- 
ciété la propriété de l'homme se divise i^tu- 
rellement en trois parties principales, qm 
sont : i.^ la terre qu'il cultive^ 2^ le fonds 
qu^l réserve pour sa consonmiation actuelle 
et future , ce qui comprend les productions 
de la terre » tant végétales qu'animales 
3.^ son capital , composé des animaux on des 
machines qu'il emploie pour suppléer au tra- 
vail dans la culture de ses biens , on dans la 
commode consommation de leur produit 

Dan» les progrès de la richesse, la terre 
cultivée» pieimer article de la propriété , de- 
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vient plus productive par les amendemens ; 
un iteilleor syalème de cnltare exige pltis de 
capitaux, mais il n^eH est aucun qui puisse 
prospérer par une appKcatioa illimitée de 
Ibnds. 0» a fait pour C0 champ autant qi^û 
était passible de faire, est uae expressioa 
de la phraséologie d« ciillivaleiir dans tous les 
périodes de la société^ el , dans tous ces pé- 
liodes , elle a signifié qBV>n avait eonstcré à 
l'amélioration de ce champ autant de capitaux 
que , d'après Fétal actuel des connaissances , 
•n pouvait y en consacrer avea avantage, 
e'est-à-dire , avec espoir d'en augmenter le 
rapport. 

La terre étant devenue phis fertile par la 
sage application du travail études capitaux , il 
a'ensvit «ne tres*fbvte augmentation dans la 
quantité des substances végétales et animales t 
^pi forment la seconde branche die la pro» 
priété. Cette branche est la seu^e qui paraisse 
sosceptible d'un aecroissement illimilé. Plus 
elle s'étend, plus l'espèce humaine devient 
ou riche ou nombreuse* Dans une société 
opnlMte , l'homme fbrtimé' eonsommedavan- 
lage p^r la préparation de ses alimens , qu'il 
. réduit sous une forme ^ flalte sou go&t ; 
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par le choix de ses habits , qu'il compose des 
productions naturelles les plus douces a« 
toucher et les ]4u8 agréables k la vi^; enfin 
par l'abandon d'une partie de son rerenu » 
qu'il ëdiange pour des denrées étrangères , 
dont la richesse et Tbabilude lui apprennent 
k joiûr. Si tous ces mojreila m suffisent pas' 
pour absorber la production accrue , l'ex- 
périence prouve <{tte Tabondance des choses 
nécessaires à la vie a one tendance directe 
à augmenter la population f et par conséquent 
a rétablir la proportion entr« la demande et 
la quantité croissante des denrées : ainsi se 
maintient leur valeur, malgré leur abon- 
dance ; ainsi se perpétue l'encouragement 
nécessaire à leur, production. * ' 

La troisième espèce de propriété, le ca« 
pital , qui se compose de tous les moyens divers 
de suppléer an travail» et d'exécuté celui que 
l'homme ne saurait faire de ses seules mains , 
cft susceptible aussi, dans le progfeiade la 
richesse et des connaissances, d'un accroisse- 
ment prodigieux. Faut il en citer des preuves? 
elles sont asses frappantes : la marine , les 
canaux, les routes, les machines de transport 
et, celles de manufacture , les magaâns qui 
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conservent les' inarehaDdisei, el let eapilaiK 

gai les fout circuler \ 



* Les cefiStanx djccakiis de rAiiglet6mj,gro88ÎiMDt 
tf ec «on opulence y ont consîdérableiiieiit augmenté pen« 
dant le dernier siècle. On n'en peut donner une preuve 
plus Â>rte que cet avertissement publié à Londres le 20 
mn 1708 ^ el iléietiveniait les a3 ji a& et a; do même 
nois j ûam le ymraaHhPMB^jr» 

u liondres^ le ao mars. Comme U malice s^est étudiée 
«à répandre contre sir Aichaju» Hoars^ orfemi dea 
« bruits anvi faux que dangereos 9 qni ne tendent à 
« rien moins qn'à persuader qu'il a voido entraîner le 
« public à retirer subitement ses fonds de la banque 
« d'Angleterre) qn'en particulier Jbs directeurs mêmes do 
« la fauifie Taccoanat d'avoir, en nae lanle iokf ûd| 
« demander dans leurs boreanz dîjL bîUets de 10 liv* sterU 
« chacun y «vec fîntention dVn envo^rer requérir le mon** 
M tant par plusieurs individus, afin d'effectuer ses mauvais 
tf desseins^ de jeter du discrédit sur la banque , et d'cx^ 
tf dtar da trouble dana la cité de Londres) ii hd xnkportè 
tf que b vérité soit connue de tons, et la "vnieit'Latrèflti 
« bonorablc lord Ashbnmam^ dont !c f\]s, ma^or dit 
tt premier régiment des gardes de Sa A^jesté^ était sur 
« le point de partir pour TEcosse ntec «on corps y fit 
« demander II air Bidiard Hoare une ^rtndo qnsnlité 
« d'or et dis billets de banque de io Et* stei^n^ chaque ^ 
(i pour fournir aux dépenses de son fils. Sir Richard en- 
<c vo^a l'or à sa Seigneurie^ mai» il ne pat obtenir 
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Mais ce genre de propriété a des bornes 
m-delà desqnellei il ne peut être avantageux 
de l'étendre. Dans tout état de société, îl est 
une certaine quaplilé de capitaux, propor* 
tionnëe à rétal actuel des connaissances, qu'on 
peut employer d'une mauière utile et proii<* 
table à suppléer et k exécuter le travail néces* 
aaire pour produire, mettre en œuvre, trans- 
porter et nëgoder les matières brutes. Grâce 
an génie inventif de l'homme , cett€ quantité 
peut s'aocroître à mesure que la société fera 
des progrès. Mais toujours la connaissance 
acquise dana de suppléer et d'exécuter 
k travail par les capitaux* doit fixer le degré 
de leur multiplication^ degré qii'iU ue peu-^ 



« caimr la dâivrtace dss dii hSSïttu S'il avait sa dis« 
« lein d*tuimnmitx la Imii^ , il e6t ^ emplojejr un 
9 moyen plus pnimot, ayant entre set mafns, tout I«r 

« teins (|ue dura cette fougueuse demande d'argent , ti 
a poignante aux directeurs, pour plusieurs mille livret 
« sletliDg de billets p^jfablet à . vae. Bien plus^ à cette 
« même ëpoque, diverKS penojiaes loi ea apportèrent 

<( une somme immense , et youlaient qu'il s'en chargent 

V pour en recevoir de suite la valeur; ce qu'il refusa 

u de &irey tant qu'il jr sarait foule.à la cauie «• 
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Tént dëpmer safis damnage , et qu'il n^eii 
pas même ualuxcl qu'ils dépassent. Eo ^Cfet » 
«aoëdapft cette meanre 9 la quantité augmeur 
tera en raison de la demande , et le prix bais- 
aani itm le même rapport , toute angmen- 
tation cessera par le fait. Il est surprenant 
que raat6ur de la Ridbesse des Nations qui 
frappe d'un A bearenz ridicule raccumnlatiou 
indéfinie des cajMtaux circulans, lorsqu'il la 
compare à un immense entassement de pota 
et de casseroles il est surprenant, di&-je ^ 
qu'il n'ait paa aenti que le même ridicule atteint 
Vaccroisseuient illimité de toute branche de 
cette espèce de propriété qui constitue le ca«. 
]nlal d'un pays. 

Heureusement le mécanisme social est tel* 
que le nul oecaaioné par l'amour de l'épargne 
et de raccumulatlon que montre un individu» 
a toujours son remède dans le prodigalité da 
quelque autre : de sorte que dans la pratique 
d n'est rien où la balance soit plus égale 
qu'entre la dépense et le revenu de toute 
société. Si donc on laissait à cet égard les 
hoimnea se cônduire par leur penchant » la 

^^^^^ ^^^^^^^^^^^ # ^ 

* Uiclvette des Nations & Uy« iv • ch. u 



ftiêeniè recberche serait plutôt on objet de 
cariosité que d'utilité; ear si les effets de la 
parsimoirie sont lonfoiirs ooiilre--balaiicës par 
ceux de laprodigalilé, il n'eu peut résulter 
poar la ricKetse publique mi •agraealalioa ni 
diminution. 

Couune simple objet de curiosilé , H serait 
encore intéressant d'examinev A l'épargne 
) ^ mérite tous les éloges que lui ont prodi* 
gnés les babiles et les aanna. Mais ces opi-» 
nions influant beaucoup de nos jours sur la 
législation mime , notre recbercfae acquiert 
par -là un degré d'importance qui la rend 
digne de toute notre attention. 

Des hommes d'état et des législaleors ont' 
cm, comme tant d'autres > que tout moyeu 
d'acerottrc les fortoncs privées élmt égale* 
ment propre à augmenter la richesse publi* 
InstmilB à admirer Tefiet de la parsî- 
mctoie et de raccumnlation dans la condiiile 
des affaires domestîqnes, ils ont pensé natu* 
lellement que la même disposition démit pré- 
venir ou écarter tous les embarras du trésor 
pttUio'. Sur ce principe» la république de 

' a Le loèiie yriasîpe qd éktik la césolutioa do Paiie- 
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HaUtnde sUdiia ea i655, qn'ime pordon Au 

revenu annuel serait mise en réserve et couB^ 
laoïment accamiilée pour Tulilité' publique» 
En i685, le p»pe Innocent XI suivit cet 
exemple. Les Anglais Timilèreni aussi eu 
1717, et en 17.^7 leur trésorerie étendit beau- 
coup .ce premier essai , en réglait que tous 
les ans une somme de i,aoû|000 lir. rterling 
serait consacrée a l'accumolation, .et placée à 
intérêt composé. 

Cepenidant toutes ces difTérentes sommes 
mises slors en réseirre k laMaie, à Rome el 

à Londres, provenaient des économies faites 
par la rëducliop de Tintéret de la dette pu- 



ment de 1786 , fit passer cet atttfft acte 1792 ^ <pl 
règle qu'à tous les emprunts futurs , outre les taxes né* 
cessaira pour en payer les intérêts^ on percevra tons lei 
•us u^ pour cent êa eapital créé y pour I0 vaduit da ce 
èapita]. Ctua idée noMBsait Jhtn ûijpfri» étinflcsntU» équM 
Ci d'économie sévère, bien rare parmi les Nations^ et 
cependant on voit chez les individus cette même vertu 

^CX^^^^B^M* l^mdlB i^^m»É ^MMRÂ i^m^0 ^tÊ^^MÂ J^mma^ ^Êt^Ma^Â^mâ^ M 

Vwv^CF nu afWmm nViM VISKv V ^Ollv wVMM* V> ^OTr VV^M^^MV «f • 

krieC Examination mto the increaae of the rmnns • 

commerce, etc. of Oreat Britain. ( Rapide ExiOtien de 
V accroissement du revenu, du commerce, eic*j^ de lu 
Grande Bretagru. ) Par George Rose^ page 1^ 
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l>Isque ^ et les esprits n'étaient pas encore teU 
lement infiilaës de ces idées d'accunnlaliont 
qu'aucune législature eût osé charger le peu- 
ple d'an impôt pour ce dessein avouÀ Telle 
<8l r<w%iQe dee finida d'amerliasement 

' Comment et potirqaoi échoua ce premier 
essai qu'on fit en Angleterre d'établir par la 
force des lois un système d'accumulation? C*est 
ce qu'on- examinera ci-après. Qtaant an fiiit« 
un des plus habiles et des plus respectables 
«VQcatade ce qrstàmet nona apprend que peâ 
après 1730, ce fonds de réserve qui, « s'il eût 
« échappé à la violence , aurait rendu la 
€ i&rande-Bretagne Penyie el la terreur du 
« monde » fut prématurément détruit par la 
« ouûn même qui Pavait créé \ n Après cette 
ëpotaue, bien qu'il existât le nom d'un fonds 
d'amortissement , et que de loin en loin on 
rachetât des portions de la dette publique , le 
plan d'une accumulation régulière et forcée 
par le Gouvernement fut en réalité aban* 

t 

— I - •- • * 

« Voir un ouvrage du docteur Price , intitulé : jippeal 
fo public on thc subject of the national d$bu 
(Appel an peuple an injet de la datte aatùmale.) 
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donné pendant plusieurs «nnéts ^ On le fil 
revivre en 1786. Poar lors il fat vériubleinent 
arrêté dans la Chambre des Communes, que 
consentement onanime était qu'an millioa 
sterling fut prélevé el accumulé pour Vwr 
lilité pabUijoe. 



P Sommes raeheiées par h finif^amortissmeni établi 

en 171 7 et 1727^ puis augmenté entre les années i^j^ 
et ij^j, par la réduction ik (ùuérét. 



l.ir» «tt *• >clu il* 

Mei^A** 1,204,78' 3 41 

xya^; 333,447 «8 4 

2727 .. 65o>46.5 a 8à 

3728... 1,000,000 o o 

1729... 1,276,027 17 loà 

, 2730... 1,000,000 o o 

2731... i,ooo;4'9 4 

1732... 1,000,000 o o 

2733... 9i3,ii5 i5 31 

1734... 86,884 4 8i 

2736... iyO00|00o o o 

2737m. 2|0o0|0oe o o 



4^ 
O 

4 

5k 



Ba i^SSiM i|iooO|000 o 
275s*«» 868»77A A 
a7&.«« 821,279 i3 
27€5..« 870,888 5 
1766... 870,888 5 
1767... 2,616,776 10 11 
1768... 1,750,000 o o 
1761;... 876,000 o o 
1770... i^5oo,ooo o O 

177a... lySOOjOOO O O 

1774*** l|00O|00O ^ 9 

i|Ooo|y0oo o a 



MtunUuii de la deue natùmale àdiffihtntes époqtett 

antérieures à tannée i775« 



1688...,. 664>aàlir.iter]. 
l7t)a««M« i6|394i7^ 
a725...» 54,145,36s 
a7a7...«* 5a,09a,a3S 
2739.M«« 46j954|6aS 



AnatfM» 

i74Sm.. 78,a93,Sialir»ilsrl. 
2755..M 74|57i|84o 
276a..,. 145,^88,844 N 
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Cette résolatkm fat UentAt suivie d*tine 

loi qui ordonnait raccumulation par quart 
d'un millioa stei^ling , jmqa'k ce qu'avec let 
annuités échues, le fonds s'élevât k quatre 
miUionspar ao Le miiiiatre, auteur de cette 
mesure, n'y borna point sei» projets. En 1792, 
•près avoir discouru avec éloquence sur la 
prospérité qu'une longue paix avait proonrée 
à sa patrie 9 il proposa d'augmenter la somme 
consacrée à raconmulatioD. Yom ses propres 
expressions : 

r t Ayact &k. connaître Paugmentaftioii des 
« revenus I ayant montré que la richesse na- 
« tiottaie , le commerce et les manuCaclures 
« se sont accrus dans la même proportion , je 
« sens qu'il est naturel le demander à quelles 
« cfrçpustances Mus sommes redèvaUes de 
« ces lieureux effets ? 

« La première réponse qui se présente à 
« réunit I c'est qu'on les doit à l'industrie et 
« à l'énergié naturelle de la nation. Mais quelle 
€ c&use a mis cette industrie et cette énergie 



■ Chapitre xxxi de la loi rendue la visg;t-sjxièiae année 
du rèene de George IIL 
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« en état d'agir âvec une vigueur si extraor- 
« diaaire , et U iaut Tavouer, si supérieure k 
« tool eé cja'on ayait vu jusqa'aloi^ ? Sane 
« doute une grande partie de ces effets est 
« due k la mauere perfeclioimée dont a» 
« conduisent presque toutes les espèces de 
« manufactures » et à l'économie d'un trayait 
« très-abrégé par rapplicatioa des machiBes 
« nouvellement inventées. D'ailleurs, dans ces 
« derniers tems plus qu'en aucnn antre, a paru 
t l'effet d'une circooslan'^e qui est une des 
4 principales causes de la prééminence que 
« l'Angleterre possède anjonrd'hni dans le 
« commerce : j'entends ce crédit vaste qui, 
« par une douUe opération « àrla-fois étend 
« el facilite dans l'intérieur les opérations de 
« nos commerfans , et leur donne la ÛLCultç 
é d'obtenir dans les marchés étrangers ime 
« supériorité proportionnée. Cet avantage a 
« été très - remarquable depuis un certain 
« non^bre d'années , et il va sans çesse crois- 
«c sant avec la prospérité à laquelle il concourt 
f( Ajoutez à cela que Tesprit explorateur e| 
< entreprenant de nos conmierçans a'est dis* 
« tingué en étendant notre navigation et nos 
« pêcheç , et en ouvrant de nouveaux mar« 
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« chés SUIT différens poiuls du globe. Coave* 
« noiis Mêri que nos relations avéc la France, 
« apièâ le traité de commerce, ont beaucoup 
é aeeimdé leurs efforts ^-xea relations qai^in* 
« lehrompues aujourd'hui et même probahle- 
k ment détraites par les dissentions qui dé- 
k soient eé rojranme , ont donné une plus 
« graude activité et comme uie ame nouvelle 
« à notre industrie. n 

« Enfin cette prospérité a une autre cause 
« cpiî j^aik €i MhSBLii davantage, parce qu'elle 
« est , de sa natiire , plus étendue et plus du- 
« rai^e. L-a^cumulation nous la montre , cette 
« y^dnffiiuélle téndanèe à augmenter, dont 
ti l'effet est toujours plus ou moins sensible , 
k \(MiltSL^ n'est point ietopécbé par des cala- 
it mités pubii(^es , ni par des actes d'une po- 
k lili<}iïèùveàgle funeste $itiak qui doitéire 
ê considérable %t rapide dans tout Etat par- 
le vètau à un haut degré de prospérité. Quel- 
i tfàé' si'itafde , quelque 'évidèllt que Soit ce 
K principe, quoique plus ou moins senti, plus 
« da ïno(ns< observé aux prenuers teiiis même 
« de la société, je doute qu'il ait jamais été 
it pleinement développé et suffisamment ex- 
« pliqué aitteurs'que dans les écrits d'un au- 
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« leur de nos jours , qui par son traité sur la 
tr Rièbes^ Aes Nattons , a inmiof talîsë sa car* 
« rière trop tôt finie ; de ce génie dont les 
« Tastés eonnaiséances de détail et les recber- 
« ches profondes donnent, je crois, la meil- 
« leuré solution de toute Question qm se lie , 
«*soit k l'histoire du commerce, soit àTéco- 
V nomie politique. Cette accumulation de ca- 
« pitauz s'opère en réservant an moins nnh 
« partie des profits annuels pour en accroître 
« là somme principale» qni doit être employée 

* « de la même manière l'année suivante , et 
« donner par-là un profit continu. Ainsi s'ac- 
c croit k intérêt composé la grande masse de 
« la propriété nationale; et cette progression ^ 
« après un tems considérable , donne des terr 
« mes si élevés , que d'abord on a de la peine 
c à le croire. Si déjà cette cause a opéré de 
« grands effets, elle en produira de bien plus 
« grands à TaTenir ; car c'est en Texerçant 
« «{n'ettè- anginente sa puissance. £Hé agît 
€ avec une vitesse toujours accélérée , avec 
<c nne force toujonra .croisaantei MQiiUtate 

viget, viresque acquirit eundo » 

* IHmtirs de M. Pitt , imprîmé par ordre du Goover- 
Rcmcnt. 1792. 
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Tel fut le prélude de la loi qui ordonna Tao- 
camulation d*an million sterling tons les ans , 
jusqu'à ce que la somme accumulée donoât 
un revena annuel de trois millions sIerUog , 
en sus du million primitif et des annuités 
ëckues 'f et cette loi fut accompagnée . d'un 
arrêté provisoire qui exigeait pour la même 
destinaiion un pour cent du capital de toute 
jdette qui serait contractée à raTcair. 

A ce fonds on ajouta cette même année 
jine somme de quatre cents mille liyres ster- 
ling ; et ce fut comme la pierre d'attente d'mie 
autre remise annuelle de deux cents mille 
livres sterling , qui ensuite j fut aussi affectée. 

Mais les effets de celle admiration pour le 
pouveau système et poor les avantages qu'on 
en espérait , ne se bornèrent pas là. En 1799 , 
le même ijûnistre établit un impôt qui» d'après 
son calcul , devait prodiûre dix millions ster- 
ling par an ' ^ et le parlement arrêta qu a la 
paix ce produit serait mis en accamulition , 



* f^oir dans le Supplément , n.** 11 , le calcul de la taxe 
snr Us rtvtaasy tel que Ta donné lord Auckland , dans 
son diicoiiit âapfiné par eidxe dn* GouTcrnsmoit. 
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jtts<]a'Si ce qu'il formât une somme égale à la 
dette qm Pou poiinmt oonlractec pendant 

la guerre. 

Le fondu d'accuaratiitioD créé en 1786, 
joint aux nouvelles somme» que la loi de 
>792 j assigna , s'ëlievait alors assea haut pour 
frire préjuger qu'avant le relonr probable de 
la paix , îl doBuerail un înlérêi de cinq mê- 
lions sterling. 

Or d'après la loi existante , avec Te nouvel 
impôt de dix miUioas sterling , il y aurait en 
àtla paix , quinse raillions sterlibg 4» îre^èÉif 
ipublic consacrés à Taccumulàtion. " * 

Mi tf • tiiï ' ^ni ses adniiraleiirs ^ ne* eon-^ 

— ■ ■ ■■ — II ■ .1 ,. , I ■■ „„ m,<,mh 

\ 

« 

^ Voyez la Resolution siir Tëtat des finances ^ propo- 
sée par M. Pit^ et «do£tée par la Giambre det Con^r 
amnes^ 1861.. 

* « Mak kt mires avanfagea qui résultent Je- nouveau 
système sont infiniment supérieurs ; et le moindre n'est 
pas assurément l'extrême activité qu'il donne an fc^nd^' 
d'amortissement. Les dif]fiéi«ates sommes sppUipiécs sn- 
ndist 4e dette astionele s'éKrmnty «n refkwr dèk^ 
peîx^ à. quinze millions sterling^ ou à cinquante miNe 
livres sterling par jour y en faisant de trois^ cents jourr 
Uuuiée financière» Une pareille somme | journellement 
eoilée.svkpl|cspQncidieter des kmsiderÉtat, Isa^ 
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tcsteronl la Teriié de ce caleuL Qa^i à lai , 
il eut toat l'honneor de PinYention; el les au^ 
Ires déclarèrent uniformémeot que son plaa 
allait devenir plna avantageux k la Grande- 
Brelagpe que pe le serait la pp§6esçioQ de 
toalaa les inipes du Nouveau Mandat el que 
le mérite de l'avoir conçu ferait passer à In 
pif^érUé aoa nopi copverr de gloire/. Te) 
aussi était Pespoir de ces fous audadeuz qui 
j|rQ)€^ièrcnt la tour d^ Babel - « AUons, di- 
« ftapeiilrila, bâtiasoua fine todr dûnl la téle 
.«(jl^i}le^ tQucher les cieux, et ^faisons- nous un 
« grand non[i. a Et quelque grande ressem- 
Uance qu'il y ait dans l'objet, on trouvera 
dans le dessein un rapport bien plus frappant 
encore* 

Si. une profonde paix avait permis ^J'appll- 
quer ces quinâe millions sterling k Vus^ge in- 



Offris $erQn| fitétoiliirè^HKf|t eqicc^ ^ im 
I«K»d|ui:f^mleçr<èt{iBb^^ ^qtent 
qi»*ip^m* » Discours îs lonél Auckkmd , ppg. 2a. . 

' €halmer't£»t9Bateo£the airwglb of GrtaX 

Qrîittb. (Estùmtkm ds i^fiec^ ds ia ÇtfpuhSnBùê- 
gtHfj pa^ d^tf/mer) p9g. i85. Fojncz auni l'Examea 
de i'^ccroiasement du reTeuuy etc*^ par M* Aosc. 
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diqaë par la loi , la roine qui en cAt élé la aiiit« 

aurait découvert et prouvé la folie de Tentre^ 
prise. Mais puisque Texpérie^ce nous a maD<» 
que pour hobs lostmire , ohercbona dans la 
Uiéorie la preuve deisi fuuestes conséquences : 
ypi8e"l*elle nova appceodie à les écwieiu 

Avant d'entrer dans ces ceckerches , je pré- 
Tiendrai le lecteur tfahm- aoa placé des li| 
naissance de Jésus-Christ , à cinq pour cent 
dfmtéret composé » aurait déjà produit une 
somme sopéneore i um masse d\>r qm éga-> 
lerait cinq cents nùUions de fois celle de nqtre 
globe;, et ce ealcnl eal aussi: exact el^ipsttTrai 
que tous ceux que nous a donnés le parlAiment 
depuis qu'il se berce de ces iUiisiona>* 

J'ai cra cet avertissemeni necesssîfte , parce < 
qu'en général on est trop disposé à croire que 
ee qui esl vrai en chifiref et déduit d'an, exact 

à cinq pour ecnt d'intérêt composé ^ équivaudrait déjà ^ 
en cette année 1781 , à une masse d'or plus volumineuse 
que ne le serait la terre ; ajoutée deux cents niîMions de 
foiaiàeUe-«èDM.Mai»ceaièaw ioO|.plftc^àimtér^ mm» 
pie f n^tmdt pas doi^é , dois Itnil <lb hfé de tens^. 
plus de sept scheUings et six sous. Voilà deux djiénH 
4ions qui ont des résultat» qu'on £eut direjoi^sés) et Iqs 
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• calcul, doîièife vrai dans la praik|ue et pos- 
ttbb dam Pexécatios. 

Je suppose que le Goavernement , pour 
counir les fraia de la guerre oa tonte «atre 
dépense imprévue, m elle sur le peuple ud 
impôt extraorffinaire de quinae mîllioDa ater- 
Imif : cette somme, à peine levée, aem dé- 
pensée en objets de consommation^ et celle 
dépense du GoaTememeot remédiera très- 
bien aux effets de récouomie à laquelle il 
oblige ks so jets. Ici donc le seul mal $eradans 
la grande et subite demande qu'on fera d'un 
certain genre de denrées, et dans Tinconvé- 
Aient de détowner de l'ac^t des artkdes ba- 
Rituellement consommés par le peuple, une 
ai forte portion de aea revenus : malqni n*est 
pas en soi peu de chose , ainsi qu'une expé- 
rience récente l'a appris aux négocians an- 
glaia K 

Jtfai^ percevoir quinze millions st<erling 



Gonvenumciitqui aliineiit les Ibnds dettî&ét*à des reofr- 

bourscmens ^ choisissent la dernière des deux. » Obser* 

vatioassitf Ici immmdeifoDds^ par Ricbani Pjrâji 
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poorles mettre en accamnlatioii, c'est-à-dire ; 

convertir forcément en capital quinze mil- * 
lioDS sterling de revenu , cette opératioaaurait 
eu des etfels fcien diffSérens. Tous les incon« 
véoicns du cas précédent se. seraient relrou- 
Tés dans celoÎH» « mais non pas le correctif : 
il n'y aurait pas eu de dépense exlraordi-' 
naire qui pùt contre-balancer Téconomie for* 
de des uidmdus;car il eût été difficile de 
persuader aux propriétaires d'actions, de qai 
les commissaires de la caisse d'amortissemeiit 
auraient fait ces immenses ackats, de lout-k- 
coup dépenser comme rerena ce qu'ils ont 
lonjours regardé oômme dqpital ^ pu, en d'au- 
tres termes , de se ruiner entièrement , pour 
empêcher les suilee fimestes d'mie misérable 
politique. 

Cependant, k moins de les y avoir déterim- 

nés , il se serait fait de moins une dépense de 
quinae millions sterling en objets du cru et 
des manufiiclureB britanmcpes ; cW-k^dire 
que la demande de ces objets aurait souffert 
mie réduction de quinie millions sterling; 
aonmoLC équivalente presque à tout ce que le 
coronserce étranger tirait de l'Anglelerre en. 
1796, à cette même époque oii l'on mit pour 
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la preonàrefbtt un millioû eu «ccnmulatioa : 
^Hie annëe-lk les expcMrlatioiis g*âe?èrent k 
15,305,987 liv« sterliiig« 
Les nutdojrs qui onl traît^ de Pésonomie 

politique , quelq^f diviseA d'opjm.OD qu'ils 

soient sur d'entrés foinls , coaTieiiiient toiia 

sur oelai-ci, que toute rjoduslfie ocoiipée à 
rcmellre au marché one espèce queloonque 
de marcbendise , ee met d'éUe-^m^nie el Hatu* 
relle^ifspt en niveau de la demande effçclîve » 
et tend tans cesse k foarniv ppécisémeni U 
quaatiiç ^^iQsaute pour y $$iû$fjEiîre \^ çela 

' tt Que la totalité des sommes cbi revenu reBtre dans \^ 
cviClUatipfi qf>wyl^j. ^ parcoure dsuH toute A^a éteiw 
4ue} qu'Hills «sfimie point de fi^tw^ pécqnjjjitres ^ o« 
iiamoinâqQriljait con^eBsstîoaestr» celles, qui aefiir^ 
«leni et celles qui rmênncnt dans la drculatioii; cai^ 
autrement ces fortunes pécuniaires arrêteraient la dîstri- 
^tioQ d'une partie du revoiu aimuiei de la nation, et 
If^endfffi^ le p^ulc du toywcmm, m préj^rfice de la 
«pQtP^ dcp ««faces de la çnUwrp^ ils-la ai|nk«|ljMNi âm^ 
f^lailps des ardstns^ et de la consommation que doircnt 
(fiire les différentes classes (^'hommes cjui exe^ent des 
j^rofessipns lucratives : cette interception du pécule dimi- 
mersit la reproduction da revenu* » Maximês génémU^ 
du gouvernement économique , par Qubsnav. 
' e revenu cât donc le ctuicya^ de d^ftpts pBOprti* 
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tBi vrai» qo« s*eiisaU-U? qae la dimmoUan 

des demandes amènera une dimmalîon pro- 
portionaée des produclioo» nalioi^aUs» 

Mais ce n'esl pa» aenleofieot smr 4e célèbres 
autorités que je foujile cette vérité, que toute 
dîminutiûfi de demande l'eft tnsai 4e pro- 
duction, et par couséqueni 4^ riçbef^e. Je 
Vai déjà étaÛi^ sur la raison % qimid' j'ai 
examiné quels seraient les efTets die çalte 

dinoinution poiir la yiandp > w • et la 
moutarde ' i et le même raisonneivient s'ap^ 
pliqae. à toute .prodnaUço ^ui léprcmYÇ.MnQ 
cessation de deniandQ« 

Si tel est l'effet nécessaire d'une pareille 
çanse^ ce qf» 1^ faiinm «t J'aiiJ^qifMé réuniea 
noi^s conQrnient , ret|*ancher pour qqjnee mil* 
liooa sij^rl^ng 4c dcm^i^es» c'eût clé enipc* 

çber pQQir ég?iê ^fouw M pradnotîpn^ 



meut dite. Jl importe qoe le revenu soit dépense^ car toute 
épargae sor le revens ectdmiiBatioB dépeoie , et par 
«aesaileéîiiote , de pfodoetm el èi saesna». PM»so* 

phic rurale f Economie générale €t pQlkkf9t9 
l*agricvllurc , pag, 48. Yo^'^Z, tm^ i^ ^ ^^^^ 

Hons^ iiv* chap. vu« 

• fbje» pag. 59. / ^ 



( »88 ) 

. «nnuelles. ETalaanl ces quinie millions au 

denier cinq, nous trouvons que trois cents 
^ millions sterling de richesse réelle se seraient 
^yanonis ayant qae 'ce fends d^accnmnhition ^ 
avec son activité si vantée , eût pu convertir 
€enl mHlions de revenu en capital. 

Et réellement cette suppression aurait été 
saivie d'eiTels «score plus détastrenz : pohr 
s'eo convaincre , il n'y a qu'à se rappeler ce 
que j'ai prouvé^ ci-devant, qu'Une diminution 
de vàlettr eecariénée par nne dinkinolidn de 
demande , surpasse toujours de beaucoup la 
▼aient de la demande supprimée K 
' Un essai si funeste dans ses conséquences ^ 
qui porte nn sî terrible conp à th. reproduc- 
tion et au revenu, devrait offrir du moînt 
quelque compensation, quelque dédonmia- 
gement. Mais qu\m Ptexannhe dhns tous ses 
résultats » et Ton verra qu'il n'est pas plus 
favorable siuz capitaux de la nation^ 

Les possesseurs d'eifets publics qui, sur 
l'offre des commissaires de la eusse d'aoïer'^ 
lissement , se seruent décidés à vendre , au- 
raient eu évidemment entre leurs mains 



* yojtz, pa^;. 60 €t 6i«. 
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quinse nrilHons sterling de capitaux , de Vem^ 
ploi desquels dépeud^t leur revenu^ouyà 
proprement parler, leur subsblance. On sail 
qu'un capital ne donne de profit qu autant 
qu'il supplée m trarul ou qu'il l'exécute, en 
produisant ou en préparant des marcbandises* 
Or il est diâicile de supposer qu'il existe au- 
cun moyen d'employer mnsi va capital , au 
moment qu'U s'opère une diminution forcée 
dans la demande de ces marcbandiacat ei une 
diminution de quinze millions. 

Loin qu'il fut raisonnable de supposer 
qu'en de telles circonstances on aurait pu 
employer une plus grande quantité de capl* 
tanz , il est certain qu*nne si forte lédnetion 
de demande eût rendu inutile une partie de 
«eux qui jsôiraienl dans la fabrication des 
marchandises désormais abandonnées. 

JLes capitalistes n'auraient eu qu'un seul 
moyen de forcer l'emploi de leur» fonds, je 
veux dire l'offre faite par eux de suppléer au 
Irayail à plus bas prix qu'on ne Tayait fait 
jusqu'alors. De la la concurrence; le profit 
des capitaux diminué ^ l'intérêt numéraire « 
extrêmenient réduit , et cooséquemment le 
prix des annuités fixes, ou des effets du Gou^ 
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vernement augmenté ; el tout cela dans une 
progression oonlinue « jasqa'à ce qu'enfia « 
âëcooragés par Pmtrènie sarabondance àe$ 
capîtaox et par la modicité du profit » les ca<^ 
pitaliélea acoftiieiil rtmis leurs fonds clies l'é» 
tranger, qui leur eût offert uu plus grand 
bénéfice. Nul doute qu^nne grande partie 
tk*eût passé en France ; et l*on n'ignore pas 
que c'est la disette de capilaux qui paralyse 
l'indestrie firamçaise» 

La théorie n'est pas seule k nous dévoiler 
les maux intéperable» de ce système ; {Expé- 
rience vient k son appui par-tout ou nous le 
irouyons en Tigneer* Nous voyons le pape 
Innocent XI rëdnire rinlérfil de sa dette de 
4à3.pour cent, et mettre cette épargne en 
econttdilatÎQn* Peu de tems afarèt^ bes ttoa« 
veaux effets de 5 pour cent se vendent à cent 
donee* L'Angleienre payaiifi pour cent d'in*- 
térêt'euit créanciers de rEiart; en 1717 elle ne 
donne plus que 5, et accumule la retenue : 
qn'a8nve4-il ? en 17271e beat prix des effelà 
puUâca est une raison de réduire encore l*in* 
t^rél « qnijétait de^^à 3 prnr cent, et de faire 
nue Douyelle acctunulation. Au lieu de bais^* 
ser, les rentes sur TËtat baussèrenl encore, 
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an point qu'en 1755, nous apprend une aulo- 
rité noo récusable , « le fonds d'amorlisde- 
« ment touchait au terme qu'on sMtait pro* 
« posé, et produisait i,aoopoo liv. sterl. par 
« au ; ce qui le rendait prcMpie un objet de 
« terreur pour tous les individus proprîé- 
« taires de la dette publique» L'état prospère 
« du crédit, le tàtix modiqae de Pintérèt, le 
« bénéfice des fonds et effets publics , tous au* 
« dessuis du pair , roilà ce qui faisait que les 
« grandes sociétés pécuniaires et tous leurs 
« actionnaires n'appnihendaieni rien tant que 
* d'être obligés de recevoir trop tôt leur prin- 
îi ci pal } et détait le sentiment général, que 
m te plmfbrt reM oûr sè a m u ique Us erisM^ 
« ciers de l'Etat pussent supporter, se bor^^ 
c nait à un mîtBon sterling par an 

Kien ne pouvait répandre un jour plus fa* 
Torable sur la vériié des oi»nioiis ei^evaiit 
énoncées ^ que ee quMlMie ici Robert Wri- 
pôle. S'il eût fait attention à la nature et à 
Vorigine du profit des capitaux ; s'il eftt aperça 
les effets de rëconomie forcée, qui déprécie 
non .seulement les marchandises qu'elle fait 

* Considérations surles Ponds et les RevteniB publics y 
par itobert Wdlpole^ p^g â6tie l'édition aogliube. 
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négliger, mais celles aussi qu'elle fait deaiau* 
der; enfin s'il eût écrit dans le dessein d'ap- 
puyer et d'expliquer ma théorie, il u aurait 
pn miens y réussir qu'en disant « qne le pins 
« fort remboursement que les créanciers de 
« TËtat pussent supporter , se bornait à un 
m million sterling. » 

Une chose d ailleurs bien digne de remar- 
que, c'est que de tous les &its qu'il cite dans 
sa brochure , celui-ci est presque le seul au- 
quel son antagoniste semble souscrire Et 
M. Home , environ vingt ans plus lard , montre 
assez qu'il était pénétré de cette idée , lors- 
qu'il dit, c qu'en un tems de paix et de sécu- 
« rité,seul tems oii il ^st possible d'acquitter- 

■ « Yodi BOUS ditei qoelst erétocim do ï'Ètai étaisat 
•iéloignés de pnAànèÊ$wûmBiuttp9oSk en particoUer ,soit 

en corps , pour qùelefonds d'amortissement fikt employé 
à acquitter leur principal , que toutes les fois qu'il l'a 
été ^ la seide di^ta entre eux a été de aavoir qui ne a^ 
raîtpaapqr;» 

« Aittem Tobt nous ditet aiuii qi(e la Compagnie da 

Sttd, loin de tenir au privilège d*étre payée la première, 
demanda expressément le contraire*, l'out cela est très- 
vrai I et mile part non ne TaTons nié. 0 Tkb CAti or 
TiinSiinuira F^im^ heing a fuU reply to a late pam* 

pjilctf mtiUçd, Some considérations, §tc. pa^. 27* 
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t la dette nationale, les créanciers répugnant 
« à recevoir des paîemens partiels, ne sachant 
« comment placer leur argent avec avan- 
« tage » 

Je veux ëtayer mon opinion d'une autre 
preuve; eUe est forte et concluante : c'est un 
tableau oii Von voit Peffet graduel et progressif 
du fonds d'amortissement sur le prix des efifets 
publics pendant le dernier intervalle de paix. 

Tableau des prix auxquels la caisse âamortissaaent 
a/^etalesrgniBSde5 pour loo dans chaque quartier, 
depuis b ctmtmeneemenide tannik 1 787 jusqu'à la fia 
/'année 1792. 

1787. 

Çoattler. 

^ finîfsaat aa Si janVk » 74I 
5 — — — 5oavril,76 

4 5i jnîl» , 74â 

5 ■ 3i ocU| yii 



1788. 

QaaTtitr* Prir» 

6 76 

7— 75i 

-74* 



8 



II 

12 
i5 



74 

8o| 



^790 

14 finissant aaSi jwt. , 78 

15 ■ 5o avril, 78 J ig 
i5 - — 5i juii ^ ^ 20 
,7 



17914 



t8 79; 

— 79i 
— 8i| 



Si oct, .761121 88i 



1791. 



21 

25 



88» 
9»* 



' yojez dans la première éditioa du discjours de 
Home sur le Crédit puUk y iiiMiiotaqa'0ii> 
dana Ictdenuèraa* ' 

tS 
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. On aurait .cru que dans le cours de ces six 
années il se serait offeri tant d'occasions d'em- 
plojer les capitaux, que le fotids d'amortis* 
sèment, absorbé dans de nouvelles eutrepri- 
/jes , n aurait pns dfmîntié la valeur de Vargent , 
c'est -> -jdire, i'iatérêU lin tfftîl » on .ae vit 
jamais dans uo temps si court na si grand 
nombre dç.biîls pour les clôtures et les des- 
séchemeus'^ poipir.l^ routes et l«s canaux'; 



* TabiiEA» de tous les actes du Parlement, concernant les 
chemins, les ponts ^ etc., qui fureni rendus dans chacune 

des années ciniessom indiquées* 







1786 


1787 


1788 


1789 


1790 


1791 


179a 


TOTAL. 


Chemins et 
ponts y 


3i 


40 


3o 


37 


36 


3o 


44 


54 


30B 


Canaox , ports 9 
etc., . ' • 


7 


4 


9 


• S 


6 


9 


a3 


17 


<S4 


Clôtures , <îes- 


\ aa 




^9 


36 


36 


27 


39 


41 


246 


Ptrii^eefftntres 

répiiratioiis 
paroissialeâ j 


■ 

20 


»4 


14 




18 


ao 


ao 


*9 


i39 




80 


83 


66 


ça 


96 1 


86 1 


116 1 


i3i 


750 
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en néim tems les exportalioDS augmen- 
tèrent \ aÎDsi €[ue le tonnage des vaisseaux * ; 
et les macbioes pour toutes sortes de manu^ 
factures se mulliplièrent d'une façon remar- 
quable : or il est certain qup plus de produits 
devaient exiger plus de capitaux pour les fàit% 
.circuler. 

Rien de tout cela ti^arriva , l'expérience en 
fait témoignage. Les effets publics s'élev^eut 
de 74 à 96; c'esl-lnUre que l'istërêl des capi* 
taux tomba de quatre livres ireÎEé sous, à 
trois. lÎTres ettfcate sons sterling. Cependant 



• Montant des exportations Je la Grand^Bretagnc , 
depuis l'année ijQ6jusqt/en 179a induswemenu 

Anrif'e». ' Lir. »frrl. Kanét*' Lir. itatl. 



1786 i6,3oo,7a5 
178^ k . ¥ >S)a96,i66 

17S9 ••••••• aO|Oi3|a97 



1790 . aoyiao,i2o 
«791 • • »>73»,994 



« ToffiTAOi d9s bdUmens angjUus acquitté aux épofufis. 



Années. . . *, ' . TennrnuT, Jkaaim .Toiwmir, 

I179Q 1,260,828 

1791 1,333,106' 

1799 i^396|OoS 



173^^ . • 980,1^9 
• '178^*.*/. . * • 1,104,711 

1769 • ; 1,343,800 
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on ne mettait encore en accumulalion qu'un 
million stctling par an ; et la aomme accnmu- 
lée durant les cinq années , ne s'élevait en tout 
qu'k 5414,593 liv. steri \ Cesi un peu plus du 
tiers de celle que la lémétilé de M. Piltvoulait, 
il la première année de paix , convertir en ca- 
pital , en la retiranchant de la dépense ordi* 
naire en marchandises du cru et des manu- 
ftctnres de la Grande^BreUgne. 

Mab la taxe des revenus trompa It Pîtt j 
elle ne donna jamais plus de cinq millions et 
demi sterling *. U n'en est pas moins itwl que 
s'ileùt gardé le timon des. affaires, et qu'on 
eût joui de la paix, cetl^e somme anrwt pa^ 
en accumulation jusqu'en i8ii , outre celle 
de 5,585,57a liv. slerl. appliquaUe au même 
objet à la fin de la guerre. C'est plus de onze 

miUiom- st^rÛog qû. devaîwi êtr^.pris sur la 
dépense qui se fiât annnetteaieni en denrées 



« lUpporidn Comité ( Select C(miittee}| iiir tetreveima 
et les dépentet publiques, 1791* 

• La taxe des revenus ( Income tax ) , donna en nii« 
illl4e, qui »e terminait au 5 avril 1801 , 5,74i,i5o liv. 
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el marcfaandise» produites ou fabriquées ea 
Angleterre, et appliqués à l'acciiaialation par 
ta yolonté de la loi. Quel malheur c'eut été 
que l'exécation de ce règlement I Elle aurait 
ditninué^le produit de la terre , arrêté le tra* 
Vail des manufactures, fourni des capitaux 
«i DOS ennemis , enricbi leur commerce 
*9XUL dépens du nôtre 3 c'eut été la ruine du 
pays. 

L'impôt sur les revenus yient d'être aboli j 
el le fonds d'amortissement a reçu une non* 
velle organisation par l'acte /^2\ de Geor- 
ges UI» chapitre 71. Cette loi consolide le 
fonds; établi en 1786 et celui de 1793, appe- 
lés l'ancien et le nouveau fonds d'amortisse** 
ment ^ elle annulle les provisions faites pour 
l'ancien fonds ^ en ce qui concerne la desti- 
nation qoB devait avoir l'intérêt dès qu'il s'é« 
lèverait à trois millions ^ elle établit que les 
annuités es^pîrantes ne seront plus portées à 
la caisse des commissaires^ elle abolit le droit 
' d'un pour cent établi sur les nouveaux em^ 
pmnts; elle rend permanent Foctroi annuel 
de aoO)Ooo liv. sterling 3, enlîn ,.elle règle que 
lit produit de l'ancien et du nouveau fonds 
sera accumulé à intérêt composé, jusqu'à ce 
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qlie la delte qui , a l'époque de la saticiion 
de Taole » était de 488^7,956 liv. sterling , 
jusqu'à ce que celte dette, dis- je , soit 
éteinte. 

A présent xaémç, au retour de la paix , 
il y anra donc, selon les ternies de' la toi, 

ua fonds d'accumulation de plus de six luil- 
lions par an \ Par conséquent il faudra sous- 
tr;^ire six millions de Tacliat des niarchaudises 
fournies par le pays même, et les convertir 
en capital. Ceux qui tiendront alors la boussole 
de raUmiriistration , peuvent y veiller attenli- 
Tement. L'essai est nouveau , jamaii on ne 
Ta tenté. C'est pendant la guerre que Taccu- 
xnulation s'est enflée au point oii nous la 
Toyons ; el , pendant la guerre , les effets eu 
août plus que balancés par les dépenses ex- 
traordinaires qu^ellé occasîone. Le' fonds 
liouveau auquel la loi a pourvu , est si;c fois 
plu9 considérable qu'aucun de ceux que nous 

avons eus en tem^ de paix. Il c^ale eu une 
y • r . «... 

' T" ■ ■ i ' ■ ' 

■ La somme dont les commissaires du fonds d'amor- 
tissement doivent disposer dans le préteat quartier , est 
4e i,666|i6i liv. stçii laich» 1 d. 
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seule «nuée presque tout ee qui $*tcfoanwif« 

depuis 1717 jusqu'ea 175a*; accumulalioa 
qui réduisit la valeur du capital de 6 à S 
pour cent; puisque dans cette dernière année 
les renies de 3 pour cent valurent cent un; 
Enfin il surpasse la soimne totale de ce qui 
fut accumulé dorant la dernière paix ^ et 
alors les rentes s'élevèrent prôgvessivement de 
soixante à près de cent; c'est-k-dire que la 
valeur da €S|»ital tomba de 5 à- 5 pour 
cent * 

■ 

Que ceux donecfuî, à la paix, seront diar« 

gcs d'ailoiinisirer le trésor public, songent 
d'abord cpie par la suppresuon de six mil- 
KoDS sterling de demande , il est à craindre 
que le prix des marchandises ne baisse au 
point de décourager la reproduction; et qu'ils 



* L'accumulation , dans cette période ^ s'éleva à 
6|4^ii^a lîY sterl* Foy^z Siackir's ijUttuiy of pubUs 
Reyenuey part. 11 ^ pag. laa» 

* Les sommes qui furent portées à la caisse d'amortis- 
sement dcpois le premier aoftt 1786 jusqu'au premier 
•o&t 1791 1 forment on total de 6^^j5^2 liv. steii 
Rnq^n du ComiMB la Chambra dn Communes sur 

U$ dé^ttnscs publique^ ^ ^791* Ajpp-^ n."* L' ' 
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n'aillent pas sft méprendre , et attribuer k Ta* 

bondance uu effet dont la cause ne pourra 
£tre réellement que dans le défaut de débit. 
Eb second lieu, qu'ils. réfléchissent^ien aux 
eiTets de cette augmentation forcée de capi- 
faux: car ai l'on éliwpar Ik subitement an 
pair les rentes de 3 pour cent , ou , eu d'au* 
très termes , si l'on: réduit à trois pour cent 
Iniralenv des capitaux, qui était au*» 'dessus 
de cinq, et que les mêmes causes agissant 
toujours la réduisent plus bas encore, xien^ 
daus la situatioa actuelle ûe l'Europe, ne 
peut nneux servir nos ennemis ^ ni les rendre 
plus formidables. 

L'une et l'autre de ces conséquences sont 
Inévitables; l'une et l'autre doivent être d'une 
idurprenapte rapidité. L'expérience d'ùter an-> 
nuellement pour aix millions sterling de de- 
mande au commerce intérieur de TAngle- 
terre, cette expérience, nous ne l'ayons point 
ftîte : nous n'avons pas fait non plus celle 
d'ajouter forcément tous les ans la même 
somme aux capitaux de la nation ^ mais depuis 
que nous avons un fonds d'amortissement 
l'Etat n'a jamais accumulé six millions ster- 
ling 9. même Qjà plu^eurs années, sans rendre 
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les eapitâux si aboodans relaii^eoieiil à la 

demande qui s'en faisait, que riniérét des-* 
cendail à trois pour cent par aD. 

Sans doute la situation de TAngleterre est 
aujourd'hui bien différente de ce qu'elle a 
éié à toute autre époque. Aussi esl-il pro- 
bable qu'elle pourra soutenir une plus forte 
accumulation. Mais dans tous les tms cette 
accumulation , pour ne pas être dangereuse , 
doit avoir des bornes ; et si elle les dépasse , 
les conséquences ci - devant déduites doivent 
s'ensuivre inévitablement. 

Nous savons qu^rile peut védoire-le prix 
de l'argent de 6 à 3 pour cent. Savons-nous 
jusqu'à quel point elle peut l'abaisser quand 
elle augmente en raison de ses progrès la 
quantité des capitaux , tandis que d'autre 
part elle en diminue nécessairement la de- 
mande ? car elle a pour effet d'absorber les 
revenus, de restreindre la dépënse', et par 
conséquent d'affaiblir la consommation. 

Oa pourrait démontrer que , s'il était pos* 
sîble de retenir dans l'Etat les capitaux créés 
par ce moyen , leur valeur , avant que l'accu- 
mulation eût pu faire aucim progrès consi- 
dérable , $0. réduii^ait à presque rien. 



# 
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Wom n'examinerOBS pas jiifl%iu'à quel poiot 

celle abondance sçrail avantage use , si elle 
devenait générale sur la terre pa^ les efforts 
de Kadnstrie hamaÎDe, dirigée yers la pro- ' 
ductioQ et la.formation des choMS utiles pour 
auppKer au traYail et l'exéculer , ( Mtf& ma^ 
uière dànt les cçjfitaux d'un pays devraient 
^iUigmenSer) t cette question aérait étraa* 
gère a notre sujet. 

Ce que j'affînaoe', oe que j'ai essayé de 
•prouver , c*est «pi'ua Etat, daus les circous^ 
tances où se trouve TEmpire britaninque ^ 
se peut avec împnoité soustraire forcément 
six millions sterling de la dépense annuelle^ 
OU « ce qui est la même cfyxe , accumuler 
forcément son capital avec une telle ra« 
pidilé. 

Car il n^est aueuiie aatibfi qui , sans nuire 

au progrès de sa richesse , puisse augmenter 
si fort et si vite ses capitaux au préjudice de 
la vente de ses marcjiandises. Quant à TAn- 
gleterre, vu Timpossibililié d*empéclier les 
remises de fonds cbes l'étranger, cette abon- 
dance de capitaux lui serait aujourd'hui rela- 
ttvement préjudiciable. Telle est en effet la 
situation acluelie des Ëlat£i européens eatre * 
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eox , qae les autres nations , sans excepter 
eelles dont elle voudrait le moins feirorisev 

les intérêts, y trouveraient plus d'avantagt 

Que le parlement ait , par un acte formel , 
annonce l'extinction de la dette ma bout de 

quarante-cinq ans , ou , en d'autres termes , le 
dessein de soustraire de la dépense et de con* 
venir forcement en capital, dans cet espace 
de tems , à*peu-près cinq cents millions ster- 
ling , somme six fois et aa-delà.aassi forte que 
celle de tous les capitaux employés aujour- 
.d'bui par le commerce extérieur de TAngle* 
terre * ; que le parlement ait sanctionné cet 
acte t il n'importe : tut ou tard cet acte doit 
être repris en considération. L'impossibilité 
d'accumuler un sou jusqu'à ce qu'il égale en 
fàleur une masse d'or cinq cents millions de 
fois aussi grande que la terre , cette impossi- 
bilité n'est pas plus évidente que celle de par^ 
venir , sans ruiner le pays , à soustraire de la 
dépense en mar'cbandises regnicoles l'énorme 
jrevenu de 0,585,573 livres sleding, lequel 



* Foir W calcul de M« Pitt> ^i» le Suppléneat, 



augmenterait annuellement par un intérêt 
composé , et pendant Tespace de quarante* 
cinq ans 

En vérité ^ rien n'est plus absurde que les 

rêves d'or dont le parlement et la nation se 
sont bercés au milieu de leurs calculs lia 
y ajoutent encore foi , et vciXk peut-être ce 
qu'il y a de plus malheureux. 
: Car le fonda d'amortiasement , qui est le 
fruit de oette iliuspu , et qui ne peut jamais 
$'élever an niveau de la dette publique. sans 
ruiner TEtat , a facilité beaucoup les moyens 

Il I p m I II I ,»>! a !■ Il II III — — ^ 

' FojBz dm U Su^tlément, N«* mj» un état qui mon* 
tre là somme que ce système, si l'on y adhère , eolèvem 
Ibin les SIX mois à la dépense qui se lait éa marehandiset 

du pays, qu'il convertira forcément en capital pendant 
l'espace de quarante-cinq ans : on trouve qu'avant ce 
terme, ello a'élèvefa à plvs deyin^ milUoni sterling 
par an, 

■ Fojez dans le Suppléent, W.** iv, l'état qui fut 
présenté à la Chambre des G>mniones le 7 avril 180a} il 
^t coma^tre le montant des effets jMiblics qn'im fonds 
d'amortissement de 5;585;57i liv. sterl. de revenu an- 
nuel , doit racheter en quarautc-cinq et en quarante-six 

m j aux dififéreiu taux d^téré^ de 5 p. 5 
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d0 contracter la délie , en donnant ans tni^ 

nistres la facuUc ue déranger plus complè-» 
teiueul la distribulion naturelle et très-av^an^ 
lageuse de la propriété ; cette distribiitiont|ui, 
attachaul par le plus çraud iotérél le posses-; 
aeur à sa propriété « l'encourage , Fescite à des 
eilbrts d'industrie qui sont uae source de biep^ 
et pour lui et pour la sociétés i 
* L'extrême importance du sujet ferait seule 
mon apologie, pour m'étre si fort étendu stir 
les mesures parlementaires, qui ont eu pour 
objet l'acquittement de la dette publique. 
Mais en décrivant l'origine et les progrès de 
la richesse , ne fallait-il pas montrer néces« 
sairement que les moyens qui la produisent 
sont les seuls qui puissent Taccrottre ? Et 
quand par-tout on s'imagine que l'épargne 
en est la source la plus féconde , poayais-)^ 
atteindre à mon but sans recbercber les consé- 
quences de cette épargne , sans bien expliquer 
ponrqu<M lorsqu'elle outre -passe certaines 
bornes , soit qu'elle soit privée ou publique , 
l'effet d'un goût dépravé des iadividas, ou 
d'un système erroné du Gouvernement , elle 
doit être fatale an progrès de la richesse nalio* 
nale? 
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A présent que nous avons lâché d'effacer 
Kmpression d'an ancien préjugé , nous aom* 
ïnes libres de passer à d'autres considérations « 
dont Tabjet sera de nous apprendre jusqu'à 
quel point , de quelle manière , dans quelles 
proportions , le produit de la terre et celui 
du travail etéctkii par les mains de Tbomma 
ou par les capitaux , contribuent à Taugmea- 
tatioo de la Incbeéaé nationale : lea capitaux « 
le travail et la terre étant les sources uniques 
de cette rickess^ , ils doiTent fournir les seuls 
moyens de TaconDltre. 
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CHAPITRE y. 

4 

XJes mcffens d'aug^nenUr la richesse , et 
des caisses qui en règlent PacoroissemetU» 



Qu 01 QiTB Ton ait tormàété la terre, le 

travail et les capitaux comme formant les 
aourœa de la ricbeMe générale y et qu'on ait 
«Miyé d'établir que cette richesse iie peut s'ao- 
crottre que par les moyens qui la produisent^ 
il ne a'ensoit paa que ohaoane de ces choses 
donne ces moyens, moins encore que dans 
les divers états de société elles contribuent à 
l'accroissement de la richesse dans les'mèmes 
proportions. 

On a dé observé qn'anx premiers tems de 
son existence , Thomme a dû tirer de la terre 
une {Jus grande proportion de sa richessè 
qu'il ne Ta fait postérieurement. C'est vers 
les productions de la terre , étalées à sa vue 
par une préwyiinte nature , que le dirigeaient 
alors ses appétits et ses désirs. 
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U avait dans son travail physique le même 
objet que la brate, celai de s'approprier les 
dons de la nature et de les préparer pour sou 
usage. Dans une telle sitoation , la besogne 
susceptible d'être suppléée ou exécutée par 
des cajHtanx , est bien peu considérable. La 
massue dont Habitant des forêts frappe sa 
proie f le couleau de bois qui lui sert à s'en 
faire un repas, le crochet qui Taide à ramener 
vers lui et à saisir le fruit des arbres , la hache 
de pierre avec quoi il fabrique et façonne ces 
grossiers iustmmens : voilii tous les capitaux 
à -peu -près que nous montre Thistoire des 
peuples sauvages* 

Enveloppé dans sa grossièreté , comme le 
reste de la création animale , il est k la merci 
de la nature. Aujourd'hui libér<ile , elle sera 
demain avare ; et Thomme semble peu supé** 
rieur aux bêtes , soit en dextérité pour saisir 
les objets de ses appétits, soit en industrie 
pour les conserver et lee préparer pour son 
usage. 

^Néanmoins , coname on ne peut sans un 
certain travail atteindre un animal et s'en 
rendre maître , cueillir du fruit et l'emporter 
cbes $oi f même dana cet état Thomme ne tire 
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]pM nni^ement âa ricbe«se de la terre , qnoir 
qae le terre en soit la grande- et principale 

source. 

Mais devient-il berger on klxmrenr $ dé»» 

lors , soit qu'il Texécute par ses mains ou par 
des capitaux , nous voyons son travail pren- 
dre nne direction nouvelle ^ et agir dans un» 
Sphère propre à l'espèce humaine. 

U a'occnpe ^ non pins comme les antres 
ammauxi du soin de se procurer et de pré- 
parer nne aanvage et rare nourriture, mais 
de l'objet pins important d'accrottre et de 
perfectionner les productions naturelles que 
chmsissent ses désirs. 

Celles que la terre donne spontanément , 
et qm d'abord formaient sa principale ri» 
chesse , ne peuvent servir à l'augmenter : 
c'est an travail de son corps et à celui des 
eajNtanx qu'il ^e , qu'il doit la multiplication 
de ces choses dont la nature au commence-* 
ment l'approvisionna. 

Ainsi nous pouvons dire que la richesse 
de l'homme vient proprement dn travail ; 
soit de sa personne , soit des capitaux , dirigé 
à la multiplication et à Tamélioration dès 
produits naturels ; et de celte autre espèce 

»4 
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de travail , fait avec ses bras et avec ses capi- 
taux I duquel il tirait, presqu'eu commun avei! 
les brutes , les objets de son derir dis sa pnmu 
tive existence 9 travail parlequel il s'approprie 
et adapte à son usage ce qui forme «a richesse* 
Il faut observer d'ailleurs que cette der- 
mire source de la richesse humaine se ri* 
trécît dans le progrès de la civilisation ;M«S 
productions de l'océan étant presque les seule;» 
qui ne soient pas detenueè aiora une pro- 
priété. 

Ainsi dans la société dvilisée ^ ê Texcep* 

tion de ce qu'il tire de la mer, l'homme ne 
peut accroître sa richesse que des deux^ms* 
nières suivantes : 

i.^ Par le travail , soit de sa personne, soit 
des capitaux, apptiqtié k augmenter la quan- 
tité et à perfectionner la qualité des objets 
de son désir ^ c'est-à-dire 9'par tugticuUure* 

jr.^'Par le travanl , so% également dè ss 
personne ou des capitaux, appliqué à donner 
la forme aux substances , et à les relidre pro« 
près a la consommation; c'est -à- dire, /'tf/' 
' t industrie nuptt^actttriàre. ' 

Des écrivains ont dit de l'industrie manu- 
facturière V qu'elle ne saurait produire le plus 
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peùl élément de ricliëtse fttUiqMi el Iimb 
VfLWoà'déjkUiYénéeee veptodbê 5 nëannmliy$ 
nous conviendrons, que dans une -weiélé lilM 
ée tonte» raslriotioiis légales , de tdttteè dii» 
tribulioûs forcées de.^ropriétté , si elle con-* 
trUym 4 IWtfoiiBMv^nt de il miNHue, tlie 
n'y jotfe qli*nii tnile très-subor donné. 

Il est évident que la ridieaee •nili de lâ 
fidirioatifti de la frépmxim d«s tnarciidB* 
dises , dépend de ces deux conditions : qu'il gê 
prodùM «ne assesgrànde quantité dé AiilièlM 
brutes pour alimenter les manu&ctureèi et 
qu'il ne manque ni elioiena, ti MMM Ûék 
«boMte n é o eai i ur i sr porte la subsistaiice de« pu- 
vriers. 

JLei rdMîons mnltiiilîéea qnWantè dms la 

fiociété civile la distribution variée des pror 
|iriélés« tende»! k ranAre fplns ohscw le taiël 
que imie tiuioDSw C'est pourquoi si l'on ve«ft 
se former une exacte idée de l'impartanoé re- 
lative de l'industrie a|[rieole et de l'industrie 
manufacturière en ce qui concerne Taccroisse- 
ment de la richesse dails tons les états so- 
ciété, on n'a peut - être pas de meilleur moyen 
qiACL d.e ponsidérer l'iiwporlaaee relative de la 
terre et dn travail dansia ibrœiiliôil de la ri- 
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cheiw ,aptérieureinenl à l'épotpie oitlIioilfiD* 
tè proposa d'augoienter U quaativé ou de per- 
fectionner la qualHé des deor^ et des nwr-. 
chants. .A cel égard, l'industrie. agricole » 
toujours conserré sur l'iadiMtrie. manu&çia- 
lière le même rapport de prééminence qu'a- 
vait aloïs la terre mt le tuavail'î puisq^» 
l'homme Urait des productions spontanée» d» 
aol le inèmil geP** d« ricfeesse que , civdjse , « 
obtient de la culture /tendis qué les arts con- 
tribaeQt.à sa richesse coroparalivement de U 
même manière qiie le faisait 11» ttavaU d>i»» 
rigaQraofi« de spn é^at prinnlif. • ; 
1^ disiributioii de FiiiAMttA* wnnfccltt- 

rière, dont l'objet est de disposer pour h «»• 
sommatioD les produiU du soi, varia cbe^les 
différens peuples civilisés. Daàs quelquesso- 
dëtës» o» prbdigoe une grande partie de cet» 
iodnstrie au soin de ialis&ire les d«irs do» 
petit nombre d'individus : tous les antres 



. Ce n'est pas îd «■« priniaiitf d1wil»«"^ ^ 
imité ; elle est de nécessité physique, t* MHWWirpw.» 
j^tohmient parlant, se passer du travail des autres «H 
,rie„,Mii «uoan «UTrier ne peut travailler» le labott- 
reur m U 6tt Tine. (Ifata «la 
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souffrent, et ne s'en douleul pas. Nou- seule- 
ment ils perdent une portion d'articles qu'elle 
pourrait produire pour leur usage, mais ils 
sont encore les victimes du luxe , en ce qu'il 
détourne à la £abrication des choses qui le flal* 
tent, une partie du travail et des capitaux qui 
sentent plus avantageusentent employés dans 
rindustrie agricole , où ils feraient naître 
l'abondance des denrées nécessaires. 

Quoique cbes certaines natkms ffaiduslriê 
manufacturière semble acquérir par là une 
grande importance , il n'en est pas moina vnà 
que le rapport inévitable qu'elle a par la nature 
des choses avec l'industrie agricole, ne peut 
.jamais subir d'altération. 

Quand on considère Taccroissement de la 
richesse publique , ce qui intéresse le plus , ce 
sont les causes qui règlent la distribution 
l'industrie , et les conséquences qui naissent de 
la manière dont elle est distribeée : voilà 
' aussi les objets qui vont principalement ^ous 
occuper. * 

Toutefois I avant de nous livrer k ces recher- 
ches » il est une question que nous sommes 
forcés d'examiner , vu la manière dont elle a 
été Uaitéepar presque tous les auteurs qui ont 
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écrit de réconomie politique : c'est Timpor- 
tance r<^ive da iraviul et des eapitem en oe 
<{ui çQ4MCQrB« laecroissement de k richesse. 
IXdfm^éiBfiiphààa ' jNefii'à aons , on a pré- 



' Voici comment Xénophon s'exprime : 
(r €e n*ie8t ]pa sealement pour les raisons qu« je vieni 
• MUgQCPy ^ ks^Bâts-otrejpét ptr k roi font Itnt 
« depkînr..à mm qUlrn le ç o i vat » ki iriÉedes qui 
M sprleat àê sa ouisiae ont encore le mènjte mieiis 
5( apprêtées qu'aiUeurs j et Ton ne dpitpas plus s'en éton^- 
« ner que de voir les ouvrages , de quelque genra que ce 
(c soit, niieur tiavaillés daii# .ks grandes viUes que dans 
4c les petites. Bans cdkt-ci ^ k mène homme est oUîg^ 
M de fairè des lits y deé portes ; dès cliamies y des tables , 
« souvent de bAtir dts maisons f et il s'estime fort heu- 
u rm, quand îlest aaseï employé dans ces dj gfe tens mé- 
« tiers pour en tirer-de qiipi yijat* On eaaigajXAfaCun oi»* 
« yrier qui s*occnpe à tant dé choses ne peut réussir à 
Cl toutes également. Au contraire ^ dans les grandes 
H Tilles f cil une multitude d^habitans ont les mêmes be- 
C soins f on seul' métier suffit- pc^ nourrir n» artisan ; 

e^qMtlqapjbp». vitm A n'm ffum ^ fUNuM^ pHrlie i til 
<c cordonnier ne chausse que les hommes t tel eailrs ne 

u chausse que les femmes y l'un gagne sa vie à çoudre les 
« souliers, l'autre à le^xïouper : entre les tailleur^ | celui-ci 
^étoffe y cehii-4à ne Ml qu'en assemSl^r ks par^ 
4i liM. A'est io^possM^ qolm'lloniaie tmailest 
fuhom^'knne scok e^èoa dtamge , n'jr eaMHépii» 
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tonisë la dextérité c|ue rhomme acquiert datif 
un art quelconque , lorsqu'il se borne à n'exer- 
cer que cet art-lk« 

On s'est même si fort prévenu en faveur de 
cette idéet qu'elle a servi de motif aux lois de 



« On peal en ^^re «ataBl de Vtrt de lu, cuiilBe. Celni qiii 
M n*9i qu'on seul hoaune pour fiûre son lity emager la 
« teble f pétrir sou pain y préperer son repas , ne doit pas 
(c être difficile , ni trop exiger. Mais dans les mabons où 
« chaque domestique n'a qi^'un emploi particulier ^ l'un 
% dafaîrs houittir les viandes ^ Taiilfe de les £ûre cèlir ^ 
4c flnù-ci de fiuie cnire le poisson dans l'ten.i oekn-là 
« de le Aire griUer ^.nn antre de faire le pain f non de 
« différentes sortes , mais de la seule qui convient à son 
M maître j^ilme semUe qae chaque choae doit ^Ue à son 
« poiat dopsriKtioa..» Çywopétlmj^liw^ vni«. . 

La traduction âran^^e de ce passage ^ec est do 
M«uDscifrK 

Voici coBipiiet Mk Uàjêmmê s^burime sar h siyl 
% nous occupe : tt La société trouve ou avantage infini à 

ce que chacun se livre exclusivement à une occupation 
particoUèro* Par là les hommes se rendent habiles ^ de« 
vieoncflit eiperis dans Kerl qo'lils embranent ^ ils peu» 
ventsefannir lesnaanaa antees des ou f i t g s s arfcatés 

avec plus de goût et moins de peine qu'un 'seul no 
pourrait en mettre à. les faire, n Essai sur l^jlfgSfU €t 
lesMoiWMest^f»stitti,fa^il^ * : 



quelques EtaU^ persuadé que l'on était, non paa 
seulement que l'ouvrier disait un travail plus 
parfait quaudil appliquai t son attention à un ob^ 
}et unique , mais aussi qu'il devenait plus lia- 
bile à exécuter celui qu'il aurait vu faire depuis 
son enfance. C'est d'après ce principe que les 
professions devinrent héréditaires en Egypte , 
dans quelques parties de llnde, au Pérou, Mais 
les inconvéniens de ce sjrstème frappent d'évir 
dence, et Tidée a é(é généralement réprouvée. 

Un écrivain moderne a eependàat exalté les 
avantages de la division du travail, et j'av^e 
que tontes ses opinions sont A^nn grand poids. 
L'auteur de la Richesse des Nations croit eu 
effet cette circonstance si importante » qu'il 
déclare , que « e*est par la division du travail 
que les produits de tous les arts se multiplient 
si fort , et que de cette grande multipUcalioB 
nait , dans un Etat bien gouverné, une opulence 
générale qui s'étend ausç dernières classes 4a 
peuple a 

. L*extrème importaoAe 'de la division d« tra* 

vail dâus Taccroissem/^t de la richesse^ est 



■ iUdifiiie des NatMos.! Ut. 1 1 «iiap* u 
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QDe idée qu'on s'est formée en voyant le grand 
nombre d'opérations distinctes qui concourent 
au3( produits de dos moindres manufactures, 
par ezemi^e, des fabriques d'épingles : c'est la 
métier que les partisans de cette opinion ne 
manquent jamais de citer pour la confirmer* 
. Et dans la conduite de cette manufiictnre 
même, Favantage attaché k toute la dextérité 
habituelle que peut donner la diviaion du tra« 
vail , ou à l'économie d'un tems que l'on per- ' 
drait li passer d'un ouvrage à l'autre, cet avan» 
tage est nul pour la célérité de l'exécution , à 
on le compare à celui qu'on retire des capitaux 
qui suppléent au travail ou qui l'exécutant. 
Sans les machines, dont l'application est due à 
la faculté qu'a rhomme de suppléer an travail 
par les capitaux , quels progrès pourrait-il faire 
dans la labrication des épingles, pour les exà*. 
•Guter avec tant de rapidité ? Mais anikioyen de 
ces machines , un seul ouvrier , faisant lui- 
même toutes les opérations, fabriquera plua 
d'épingles en une heure , que n'en fabrique^ 
raient en un mois, même en toute une année» 
sans Paide d'aucune espèce de captai , autant 
d'ouvriers qu'en exigerait la plus ample répar« 
lition des travaux. 
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C'est vëfilftUenient k raTânUge immenst 

et dîstinctif qu^a rhomme de suppléer au Inu» 
yail par les oepitau , joint au pouvoir cyi'il 
possède de le diriger Tersla mttltiplioatioi» et 
F^mëlioratioo des productions naturelles , que 
la soeiéii d^ift et ae riehesse et ses jonissmoes. 

Les annales des négoâations et des transac* 
lions eommefeides entfe les êimn Etais, ne 
fburnisseul pas un senl exemple ou l'on fonde 
le 4afiger d'adeMttie on peuple à mie eeneor- 
tence mercanlille , sur ce que ce peuple a porté 
plue Ickk <{ae tont antre la diTisiQu dn travail ; 
«hIi eUes nottlrsiit p«r4oiit que robjeclkm 
constante et niiifonne de la part de opox qui 
dans leurs préjugés peneent^joe leeonnteroe 
d'une nation peut nuire au commerce d'une 

MtiM mule, a été b snpMenté qpft'oa |«iip^ 

avait sur un autre par son habileté à suppléer 
au travail et à l'exécuter au moyen, des capi<* 
linz . 

$st-jl besoin d'autres preuves poy établir 
ip'eB oela eoasiste la "mie eans» de tone les 



» dus h Siqiplàiienly n^^r, des «stiailida deox 
BIfaiekM pnbliSi m Kranct, k Mp9^ Al InM ds 
•oaunerce avec TAiigleWrre^ 
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perfectionneniens apportés cbuis l'exécution 
du tra^afl? Nms en trônerons anses dans lea 
états fourais par des hommes rée)yemeut inté- 
refséa dans quelque mami&eliire. Noos y Ter- 
rons que si leurs ventes s'étendent , ils l'attri- 
boenl toujours à TintrodaetioB de quelque 
maelme , aux effet» d'one appHeatioii elii* 
mique ^ou à une augmentaticm de capitaux qui 
lea M6I èD état de jpddoire leurs prix , et de ae 
procurer par là une plus forte demande ^ Or, 
•i rexplieaiion qu'on a dMnée el- deyant sur 
la naaufiadn profil dea fonds est jasle , îl s'en* ^ 
suit cpâ'allribuer à des facultés péouniaires le 
aoeoàS'd^uM UMumiMittie , e'esl FaltrîlMier au 
travail suppléé par des capitaux, puisque c'est 
ieaenla fendioo ok il aoit possiMe de lee em* 
plojer arec avantage et profit. 

Pafce qu'il a pris la division du trayail pour 
le principe fondamental du perfectionnement 
des arts, l'auteur^de la Jlichesse dea Nalipnâ a 
evancë que « Tirapossibilité de faire une ai^jpa^ 
ration aussi complète i^auasi entière dea diffé-* 

' roàr à €€ sujet le Sapplëmeiil, n.* ti« Il s*j trouv» 
IfiliineiiiseiÉemplctà Tappai de cette opinion, qui ont M 
mtwttU js d UK fcu a to m rebaft tm emMctJ ' * 



( aao ) 

rens travaux de ragricoltvre , est peut-être la 

raison qui empêche que les facultés produc- 
tives da travaîlne fittsent dans çel artlesmémea 
progrès que dans les manafiietures Quelîe 
erreur ( quelle méprise I Rien prouve - 1 - il 
mieux les progrès de Thomme dans «lliabile 
.exécution du travail , que la célérité et le suc^ 
cès avec lesquels deux ou trois iodividna pré» 
parent un vaste champ à recevoir la semence? 
Çomparea mWntenani le tema qu'U en coûte* 
Tait à dix fois autant d'ouvriers pour faire la 
|Déme besogne , s'ils n'étaient aidés par des ca* 
ptaux. D'ailleurs , n^éjanl pour remuer la terre 
• d'autre instrument que leurs mains , combien 
leur ouvrage serait imparfait I 

Rien n'égare les meilleurs jugcmens et les 
esprits les plus exacts, comme Tardent désir 
«l'établir une opinion nouvelle» on d'appuyer 
un sjstème qui leur plait. Nous voyons ici un 
exemple de ce malheureux penchant , dans la 
manière forcée dont on a voulu pi:ouver que 
la division du travail est la cause de cette 
opulence générale qui règne heureusement 
dans plusieurs sociétés civilisées. Qn a été 



« iUcl^esse des HêUQUêp hv« iv* disp. k 
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|iiS((ii'k dire que cette division v dès rorigine , 
erait amené l'emploi des macbiaes, et qu'il 
n'en était qu'une conséquence* 

Au contraire ,les machines les plus simples» 
les plus efficaces ponr suppléer au travail , ces 
instrumens que l'habitude nous a rendas si 
funiliers qu'à peioe les qualifions - nous da 
nom de maditnes, l'histoire de l'homnie nous 
apprend qu'il les a inventés aux premières 
époques sociales , où la division du travail est 
à.peu-près hors d'usage et presque ignorée , 
el qu'il s'en est servi ponr suppléer à, l'office 
de son oorpa dans les travaux àe l'agricul* 
lure : de cet art qui , de l'aveu même de ceux 
qui prétendent que la division du travail est 
la grande source de la ricLcsse accrue , a une 
prééminence marquée parmi tous les moyens 
delà prodmre, et qui cependant, en aucun 
lems ni en aucun lieu, n'a relire aucun avau*. 
tage remarquable de la division du travail ^ 



' « Les corporatioDs et leurs lois ne sont pas les seules 
causes qui donnent en Eaiope de grands aTanliget à l'iti- 
doatrie dea vUleaaiur rindnttrie des can^pagnes. Nombre 
^aotret légkniens oodconrent an même «Iftt'Cest le but 

où tendent les droits excessifs imposés sur les produits 
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D^ailleurs je ne rois psis sur quel fonde* 
ment ou peut altiibner à ccUe cimmsUiiGO 



des mattuibttûres étrangères y et sur tous les objets qu'îoi* 
porte l'étretiger. Les lois de corporation FoUrtiisSctit aux 
hahitant de la ville lesmo^ywu de iiautMrlet piàclklMM 
ovmgtti saM et^dt9 ^ h Ulm tùnemmm^ dct 
nationaax kt coiitnj|fiie à aocaie 4im^fitHm; let aatre$ 
réglemcns emptklient la concurrence des étrangers. ' De 
ces privilèges naît un surhaussement de prix que pa^cbt^ 
en deniief résultat^ let pl«>priétàiréSy le» fennien et ks 
kbourem m Richctse êes IMfm chap. t. 

« PùorexjàoSÊBthê tam, les tliii«f%t \h péehèHe»^ 
il faut à-la-fois un capital fixe et un capitàl drcvlant^ et 
le produit <{u'elle8 donnent remplace , non pas nftilftnl 
ces capitaux , mm tons ceux de la société^ avec la sur* 
croU dHm profit». Ibid» , lîv. cîiap. i. « L'împossibU 
iîtéidaftil^ Wt% sépaiMSèll Msi complète, aussi entière 
de» dMKrens travaux de Tagricnlture , est peut^e ce 
<{ui empêche que les facultés ^pltMbclivai llîi Uavall 'tié 

autetnics a. Jkid, ^ liv* chapi i. « Col Ja divklaa d« 
travail qui , en inoltipliant les productions de tous les 
arts^ enfante, dans une société bien gouvernée, cette 
opulenca «aivanelie qui se répand jaifiiai dans Jas der* 
nisM^angs 4u peaiib a, Uid., lîv. ^, ab^ u 
Aiorf^daiuleBdeiizpreiiiierBda «es passages^ M.Smith 
que la terre est la grande, presque Tunique source 
4e la ncheste^ il veat^ dans le troisième ^ ^m l'e^nca^ 
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les progrès qvAi faits de nos jonrs la hiÀraiit* 
qae appliquée aux arts industriels. La divi* 
noo dtt travail tend k concentrer Fattention 
uc l'ouvrier sur une seule opération , par con- 
•Àiaent ày borner aa^dence : au lien que la 

perfeclion de la mécanique fabricaole est de 
combiner et d'embrasser, au moyen d'une 
eenle macUne, le plas ^nd noeabre poisiblè 
des opérations nécessaires pour rachèvement 
d'oM mardiaildlae U eal dokié dair que la 



tore ait| comparativemeiit; peu de part aux avantages 
qui naîtsent de la division du travail } et cela ne l'empé- 
dbit ptfi dpiif le dernier p d'affinner que k dmsioii du 
tmTtSI cet la ciue de celle agence miivcnefie qoi ât 

communique jusqu'aux dernières classes* Le moj^cn de 
CQDiciiier ces opmionil 

> Ce<l dvidcnly àla riMfjsinyse t i nndfa n m hkm i^ 

drauliques aajonrdlnd en usage pour la filalore do coton ^ 
ou de ces autres machines formées sur le modèle de celle 
qne Thomas Lombe construisit à Derbjr, et qui loi valut ^ 
an 1754» une réooinpenae dnt^erkmenl. « Celle aMchin* 
nvaily dil-on, à6,586 rones y 97,746 movremensy el 
donnait , k chaque tour de sa grande roue , 75,726 ver^ 
^ de aok filée *i c'eslr^-dire, $i3y5a4^06Q tei^ en 

» La rerg/t ^ÀBgjMtutù Tant trois pieds français p à'pewpràs 
an Biècie^ 
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manière babitoelle de penaer que la dÎTisioti 

du travail engendre chez le manufacturier , 
(ai toutefois elle influe en rien sur Tinven- 
lion et le perfectionnement dea macbines ) , 
ne peut qu'être préjudiciable» étant diamé- 
tralement opposée au génie vaate et spécula* 
tif , qui porle ses regards sur une inûnité de 
détails ppnr créer un ensemble plus parfait. 

L'envie , ou plutôt la fureur qu'avait M. 
Smith d'étayer ^ de renforcer une opinion 
qu'il chérissait , loi fit écrire le passage sui- 
vant : « Ce furent des ouvriers ordinaires qui 
« dès l'origine inventèrent une grande partie 
« des machines en usage dans les mânufac- 



■ 


•m 




fit 



« d'eux étant employé à quelque opération 
« fort simple , dut naturellement chercher 
« pour la fidra, dea méthodes.plos bmim et 
« plus expéditives » 

Le fait ne saurait être moins exact; c'est 
démontré pour tous CenX qui connaissent 

vtngt-quatre heares | à trois tours de roue par minate ». 
'Avmtagts et désavantages de la Qrande»Brsiaf;ns , 
par rapport au commerce, pfeg* laa. Lowàns, 
* Hii^fliie dfit Natâmii Uv. ehap. u 



( aa5 ) 

lllUtoiM dé' Ift mécaniqiie. Et a^il étBÔt rtal î 

il renverserait jusqu'à uq certain point l'opi- 
nion qu'il doH appuyer : il pronyerait qne'lâ 

division du travail n'est pas aussi fevorable au 

• • . • • • 

perfeotionnemenl dee macbines ^ qn'on prë^ 

tend qu'elle l'est a la fabriciation des autres 
choses^ puisque des ouvriers ordinaires, c'est- 
à-dire , deé hommes Kvrës à des travaux Ineii 
différens, réussiraient mieux a inventer et It 
perfecttOniier les machines que* les mécani- 
ciens mêmes, dont l'emploi se borne k cet 
objet uniqne. . « ^ 

Disoaft li vérîfé: la divîi^on dû IrâvUl con- 
tribue beaucoup phis à la délicatesse qu'à 
la oélériié de lVxécatiott$-'et c^ ce que 
Xénophon a très - bien développé dans lé 
]»as88ge rapporté ci^essus *. Elle peut anssi 
influer sur la célérité , en ce qu'elle a pour 
offei de développer la dextérité de l'ouvrier. 
Mais celle circonslance y coopère si faible- 
ment eu comparaison des capitaux, qu'elle ne 
sanrail marquer sensiblement d'erreiir ni in- 
firmer ma conclusion générale, que voici i 
C'est à la faculté que Tbomme possède depuis 



^ • f^ojv^pÉg. at4« 
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$a primitive existence, d'appliquer les pria- 
' cîpes dé méoiDique k la confitractioii des îns- 
trumens et des machines propres à faire le 
travail, ou 4 y suppléer, et à celle aulre fa* 
culte d'employer les capitaux pour la* même 
fin dans toutes ses relations commerciales, 
«inâ que dans toutes les fonctions où le tra- 
vail est nécessaire ; c'est à ces deu^ facultés , 
^s-je , qu'il doit la iiBucilité et. la prodigieuse 
rapidité dont il l'exécute, et, par suite, la 
^r j|nde opulence qui se répand da^ iQute la 
société. 

« £n,y réiiécliissant un peu , ( dit un. écri^- 
yi^ anon3rme qui pàratl connaître parfaite^ 
ment toutes les manufactures anglaises ) , on 
voit que toutes les conunodités^ tous les.plai* 
^irs externes dont nous jouissons, UennenI an 
talept j^inguU^r de l'homme pour Tinvenlion 
^t Pnsage des machines* Cesl :çe* talent qui 
cpltive DOS champs, 41^^ hatil nos demeures, 
quij^ll^rique nos vét^^^qui construit aos 
vaisseaux , qui acquiert et répand les connais- 
sances, atj^c les avantage^ généraux du .com* 
nieree,d'un pôle jusqu'à l'autre» Parcoures 
l'histoire du genre humain j observez la mar- 
che progressive de la civilisation depuis la 

« 
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fpie ce sont les heureux efforts de l'homme, 
mécaoîcien QM 'mg/iai^mi quit acoompagmat 
tonjoars les progrès de kaoeiété,.ontiMm: 
par-dessus tout à. l'élever du plus bas et dut 
pire éUA au phia hanl.el au. plus parfait Qu'cm! 
détruise toutes les machines , et uqhs tombons! 
avaaîlQt daoa 4a omdiliîon.dee aàayagai^ Ala. 
vërité , Phomme pmi y exis|er4oii^fléili»flaiM> 
le 6CC0urs d'aucune machins curievae .^ coiçr^ 
plîquée ; maie aana cala il ne mmût janiaM.^ii; 

sortir!.»"' » . ; • ..îr.:*:,- 

*'M. Home* 

aiècle dernier, dit que daûd tout'pâys li^ pfr*o« 
grès de la riobesieidoit^tfeik>iliéi;wt4ieii9ai(' 
Fobstacle né de Taugmentation des salaires ;' 
à quoi il ajoute, « ijue les maattfiictiim^Âsiii'^ 
gent lieux de procfafciSil )^ràcbe ; UiM&t 
les contrées et les protli^es que 4é|^ «Ife^ 
ont etiriefaîes , pMr Mètikk ûxtt âafas^ïd'al^ 
très oii les attire le bas prix des proviMbs let 
de la in»n-d'<M«ie',)iia^li ce qae leiiir ^im» 



* Letteis on te utilitf of empkijiag nachiocs to 
•hërtan Uboar. ( Letins sur tu$9i0$'dmipio)yerbfma^ 

abréger k irarail, in^rimksen 
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aussi donoé l'opulence , elles en soient exi- 
lées par les mêmes causes s Je ovois qv^ 
M. Uun>e ne faisai| pas assez d'attention aux 
rêsBOotces infiiuies de Feiiirit humàm , si fé- 
cond en moyens de suppléer au travail par 
les capîtiiaz. Je veux qu'un surcroit d'opa* 
leoce mèll« la mafai-d'csiivre an {^os hant 
pnx qu'il soit possible: ce ne sera j«(inaia 
qa^un frit<4e décôinpter sttr le» grands àvao* 
tages qu'un Etat retire , non - seulement du 
génie inventevr qoi fiât travaiUeff des aiaohi« 
nés , mais aasri des capitaux emplojréé k di« 
wKses Miistiruotiops^ teUiM que .c)HmM » (^à.^ 
Daux,fKN^a^<)lôlu9ee»Till^aiuv^^ de imm 
qui alilQeii^nt h commerce tant intérieur 
qu'entémur:) tant eida.éeiiil^ » diUHum h aé-i 

cessité de payer de$ salaires. « ' 

p^f^çtiQU où 40S gi^oM^» 4^ ^o^ 
jontê ptf fié Vart d^ distiller leS' c a uip id^p v îe t 
est un. bql exemple 4m §rmd^s ïesSQweea 
qu*a l'iiDdttstffie ltiimi^e.fx^ ebrégeif In tra- 

yaU par des arliûces mécaniques. 

En 1785 oDLproposa deJexer les droits m 

« Dîieoerte.eD Moaejr^ p» 4S»< Visemi/if^mr im 
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tes bi'&Ieries d*Ëcosse par voîe de licence^ 
c'est-à-dire» de les remplacer tous par m 
idrc^tHBuqae qa'oo mettrait sur duujue alam- 
bic m raison de sa cajpaqité , et que jte distil- 
jMte «eqnitlerailloM les 4»i8« 

Les distillateurs de Londres, à qui per- 
sooiie ne contestera Ja par&itc eonnfiasanoe 
de leur art , forent appelés pour fixer le taux 
de la licence pour chaque gidlon ' de capa- 
cité , de maniire que Pimp6l nonvean rendit 
auUot que les anciens droits.. Sn^ la foi de 
kitr ^[||^eBee,.Ua déoUiircpt ifne^la dislôl^ 
latîon d'une diaudièré^ pour se faire avec 
avantage ^devait durer on temsdoat les.boFnes 
éttiétit pttrMtèniëvl «éobnca, ci qn^cn Vendant 
Fabréger, on he pouvait manqueir de perdre 
dans la qtiantilë et la qualité de 1» liqéetti^ , «é ' 
que Ton gagnerait par Téconomie du tems. 
Conferm^ent à leiir ims^-en 1786, l'impôt 
Alt ëtaUi snr la supposition qa^nn alambic 
pouvait fimrnir à sept opérations par semaine. 

Déttx ans ap^ès, cea mimes individos pré- 
seutent aux comniissaires de la trésorerie un 

• • • - 

'I I ■ 1T It • I II f n i I |î l 9 

' Mesure liquide d'Anglstara; ^ centieiil eatinia 
quatre {intis da P^ris^ 
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inéraoîre ou ils allèguent que les âîstillsteiird 
écossais î gi^ce à lear adresse, oat Irouvé le 
tnoycn *de ▼îdcp kurs alambics plus de qua- 
rante fois par semaine. Ce n^est pas tout, et 
voici bien d'autres progrès. En 1799 les lords 
de |a trésorerie reçurent un rapport qui an- 
'nôhçâit l'existence d'un alambic si parfait « 
^cre, <x>âtèmiit qaaranle-trois gàllèiito , il ter^ 
icninait la distillation en deux minutes et trois 
guéris ; ùé vfid fait presque Yingt-deux opéra- 
tions par heure Il paraît même par ce rap- 
port qu'ôn {>eui' encore * abréger le tems, et 
. ' ». 



: ■ Cl M* MiUar , dan^ «ne lettre ^'il m'a écrite depois pea 
.de )OjQn>. lA'açfreiid flff^M construit on nouvel aluihic^ 
dont la chaudière contient quarante gallons , et le chapi- 
teau trois, en, tout quarante-trois gallons ^ et avec lequel 
l'opération s'effectue comme il suit : De l'instant que l'on 
commence d'émplîr TalÉnibio jusqu^ celui de le vider ^ il 
a'éconfe deux aunutes et nn qnait, et le lems de IC'TÎder 
est d'une demi-minnte; ce qui comprend deux minutes 
trois quarts pour crapb'r , distiller , vider^ en uu mot^ 
^our . rojtératiqn complète^ qui, d'après cela, peut se 
répéter presque vingt-deux fois par hedrè* a (Mémoire 
^du ducleur JcHhiy p concernant la distfllalîondes fi^oenn 
apîritneuses^ imprimé dans lé Supplément du rapport sur 
les distilleries d'£cu&se^ ^799; P^* ^2*) 
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qae la rapidité de révaporatîon ne nuîl en 
rien à k qualité de la liqaeor 

Voilà d'étonnans progrès où la division du 
travail n*a eu ancmie pari ; et jamais on n'a 

pensé qu'elle y pût conti:ibuer en rien. 

Que d'améliorations nVl-on pas fiûles de 
nos jours dans l'art de blanchir i de teindre ^ 
de filer, de tisser, ainn -que dans les forges 
et les fonderies de fer et de cuivre ! Pour cela 
voit-on qu'aucun de ces arts retire dans ses 
détails le moindre avantage de 1^ division da 

travail ? . 

9 

Tant qu'on voudra qu'elle contribue k la su- 
périorité d'exécution dans quelques ouvrages 
délicats, je n'en répéterai pas moins avec 
confiance que l'opulence générale qui se ré- 
pand ehen les peiqplep lÂtiUsés, « qui donne 
au frugal paysan d'£urope un bien-éire et des 
jouissances inconnues ii plus d'un monslrque 
africain, mattre absolu de la vie e^ de la ii« 
berté. de plusieurs milliers de sauvages tout 



*' « PaMiiit; comme ^eîe fifis / que la quafidf 'A retn-r 
de-vie n'est pas nécessairemeiitaltérée par la rapidité de 
la difttiUation». i^Âf^» p.4Qij» . . .i/.> i 



mis .9 que celte opolpBoe , dis-Je , 4oH être 

attribuée a deuoc circonstances qui soiltpar^ 
tiçulièrgS'à P^j^ce humaine ^ et qui ia ca^^ 
raciérisent : savoir j ïa faculté de . diriger 
son travail vers la multiplication et Vamé'^ 
Uoratiôn des productions naturelles , ei 
cêlle d'y suppléer et de, F exécuter au moyeth 
dè^ èajusau». 

' Cohime ces grandes causés de pei^ectîoo* 
netÀént sotit communes a tout le genre ho-^ 
tnaià^H'eift ifal^ressanl^ cfaércher prémière* 
tuent , pour(]uoî toutes les sociétés n'en out 
pas relire un égal avanlage ; et en second Uea^ 
«jueïïes s(mi les circonstances qui retardent 
iïis)^ftt>gràs de l^dhMne dans terlaios psys» 

Oto a àêjlk ttiofiXi^ , expliqué l'effet de la 
éimmèt^ ipi est lë ^ré^ la ifiM^é, la 
HaituFe ét la qualité des choses que Fbomme 
yridttft f«Bt flén traviiK Sàèpptwm qw U 
teh^e n'kil qu'un seul habilitnt ; supposons 
éwt que le tems de cet Hiditiâti aoil entière-» 
WOïi employé k réunie, coo^poser, fabrigasp 
ppiur jsyçoi.uss^e les objet^rqu'U saubaile..TQut' 

; î W t ' t .,1 1 . - > I , t t ^ttCn m » 

• • • 
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jt^conp il lai pretul iantaUie d'avoir de 
€Mob}^t#aapliii grande ^oantîU n'en 

peut obtenir de la portion do iejfùs qu'il y 

^opsaiw wfliofiUtweaU U n'y a ppi den 
nioyeilf de se satisfaire, tl doit renonoer à sa 
jpreoiière eayie , ou y donner Upai^ ,plus 
coiDftîdëfibto, prit sfcessairemtal sur eeloi 

qu'il nxetlait à des choses à présent moins dé- 
«^ifeefe» 

Or le même effet que cette fantusle pro-r 
d|iit eur la cwduit^ de noire eoU^îrey un sur* 
Cfott de demanda tend direotemept à le pro« 
duîre sur la diiaribulio» du travail d'une 
«octéj^ 

Le 6urliaussement de prix qu! en résulte , 
nVupère paa aealemeat comme encourage- , 
meni ppur le maaafikcturier de la marehan* 
d^e favorisée 9 il jEait encore que , pour solder 
M.imdi^iwemeBl , on dimmue la coasom- 
SMlioa de quelque article -moins avidement 
yedielTfhë i d*oii arrive qu'oM cerldyie prch 
. portion de travail abauJonne la fabrication 

pliqoerà multiplier celles dont le àêbk mg^ 
mente» Ainsi s'intervertit Tordre du travail 
dans une société ^ ainsi la demande ( cl oi^l^ 



( ) 

olismé plus haut ' ) y règle k disUiboUon de 
rinduslrie aussi impérieasement que les dé- 
sirs et les mclinations de l'homme décident sa 
coiiduite et dirigent ses efforts. Tout ce qm 
fixe ou détermine la proportion de la de« 
mande pènr diffërens articles de la nchessa 
pnblique, doit donc affecter et régler la dis-^ 
tribution de l'industrie. 

Ni les intërêtfi privés de quelques individus, 
ni les aveugles préjugés des autres , ni la po* 
Ktiqne des gouvememens, rien ne saurait for» 
cer rindustrie à prendre un cours particulier-, 
81 ce n'est ad moyen d'une augmentatioB de 
demande pour les objets qu'elle produit. Les 
ordres du despotisme et les vains calculs de 
ses ministres n'ont sur elle ancbri effet dura- 
ble, à moins qu'ils ne tendent k altérer la 
demande* Des secours pécuniaires accordée 
au manufacturier peuvent créer et même sou* 
tenir un ccvnmerce perdant j mais un com^ 
merce florissant ne peut nattre que de la de-* 
mande, ni subsister que par elle : seule elle 
peut diriger constamment dans des cananx 
féconds rindustrie de r£tat. 

• - — • — ' • 
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Tâchons doue de connaître ce qui fixe la 
proportion de la detnande pour les divers 
produits dés arts. Celte déoôuTerle est le pre- 
mier pas et le plus important qu'il y ait à faire 
dans la vecherehe des causes qui infliieiil sur 
la direction que prend l'industrie chez les na« 
Aknis où la dextérité , le laleot et le jogement 
dans rexdcution du travail , ont fait quelques 
progrès; et malgré les premières apparences, 
ea réfléchissant on peu anx-réglemens et à la 
conduite des peuples civilisés, on verra peut* 
•étre qn'il 'n'est pss tout-ii-fait impossible de 
découvrir les causes de cette diversité de de- 
mandes qui se fait remarquer^ non-sseulement 
en des pays différens» mais en di|rers lieox 
de la même contrée. 

. . tljA jiremier, Fani versel » le plos ardent de<- 
sir de l'homme est de se procurer les purs 
idîmens ; le second est de se garantir de Tin- 
démence des saisons. Ces desits paraissent 
communs à tous les animaux ; et peut<-etre , 
de* tons les sentimens relatifs k la ridiesse, 
sont«ils les seuls qui viennent directement de 
la natnre. Il y a qaelqm raison de croire, éà 

effet , que tous les autres désirs qui se lient a 

la ridisssey ( le^uels sont particuliers à l'ea? 
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pèco bumaine ) y naitsœt de la possesûoa 
vênie de oettt ridkcsat» qne ïhot^ai» muI , 
parmi les êtres animés, semble avoir lafacullé 
d'ftccroitre par wH pnopret efforta. 

Ynjtm ce naUmuremi qaî se BOfvrrit à*nn 
pain grossier, étanebe sa soif avec de Teaa» 

eer k -paille^ el 
qui sait goûter dans ce i&isérable état le con« 
tentemeat et la iUmté^ ABgneeiee «a n« 
cbesse, vous augmentez ses désirs, él peut- 
être sans ajouter aenaifalemeot à son braheiir« 
Cependant il mange M ftoîn de nei|penae 
lité, a'abreuvede {{uelque liqueur cpie Tarte 
préparée, prend des kaUla déoena, ea l^e 
d'une manière commode et agréable : enfin ^ 
à proportion <|ae vona éèendea sa rieheaae ^ 
%ei ^deiira agraiidiasent pottr fan HAée de . 
bien-être^ 

Mais 9 M peni j ateir die demande pon»^ 
tes objets de luxe, que de la part de ceux 
cpd pûM^ideat aii4ddii dë ee 4pf eaige diee 

eux le nécessaire , ou ce cpi passe pour tel. 
Car la demande^ dana le aena mercaolttè de 
oemot, doit Aire regavdée y nen eonniienn 
vain aoubait , mais bien comme un désir ac^ 
eompagné des moyen» d'en satis&ire l^objel: 



c*68t Ik àê qui eonslUm le demiadkiir effcetil 

de l'auteur de la Richesse desPIations'; c'esU 
k*ditt , 1» penoBM idëfele en yàe de qui Pou 
peut fabriquer la marcbandisC) ou la metlré 
«n Tenter 

n est poeiîble qM de» iMM^liaiidlM pa^ 
raisseni une fois daus un marché où U n'y 
•orà pas dt dtnumdetn» «fleetif; mads-M tel 

événemenl est peu probabk^. D'ordinaire la 

ffémymM empèolie les &ofiseê apécobAi^ 1 
de sorte que , sÉfl» le aeœorf lûêtee de Ven^ 
pénince , les divers degrés de fortune sem* 
Uw^%ifluer générde flM î Bi iW la quantité el 
U'qwKlé des ai licles oil'erts à la Tente. 

Sr kk ponv^ jiW j ^pe aa ft la Grande" 

Bretagne divisée en petites propriétés , cha- 
cnuie de cent Kvres sterfing de revenu , il n'y 
aurait point de réglefaiens , point d'encotera^ 
gem^9 capables de prévenir la chute de cea 
ifteliel>s d^ob âortënl tasit ^ somptueux équi« 
pages, dont un seul coûterait aux nouveaux 
prapriétâirea powt lé moifls quatre années de 
leur revenu. Au contraire , que l'on suppose 
toutes ces propriétés réunies en fortunes de 

* 

* Richesse des Notions j liv* i ; cbap« vii« 
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dix mille liyres stediitig de renie , et aans le 
monidre enooarageiMBt,, nonobstiMl même 
de très-fories taxes, la demande de^ c^s Yoi- 
lures ae-rébibl^ra, fit les BtA]kiFS.9e télkwttOBlt. 

Cependant ce dernier changement dans la 
distrUMilioa de la propriété ne pourrait ayoir 
lien :saBS» snetire. quatf^-fingt-dîaMenC' Jh* 
milles, aupar«^Yant dotées de cent liv.^sted. 
de retite, dans Ul dépei|âaoce de chacon de 
ceux qui maintenant se trouveraient , suivant 
notre hypotii^se » posséder toutes^ h&ufs^k 
priélésde TEtat : dépendaoeé eii|^l|09 ipiàff 
qu'elle embi^as^r^it re<Qploi et la .^j^istance. 
Les sooiix^s le possesseur de diMr.ii|illa[ 

livres sterling de rente appliquerait de suite 
i l'achat d'équipages et. d'-autres. olgeta* dd~ * 
luxe, sèment nécessairement relmchées de 
la dépense qui se faisait en artioles.bien di£* 
lerens, el à laquelle $)1(9S éisienl employées 
lorsque les fortunç^ ,ét^ent ; cent plu^ 
divisées. . . - ' • • « j!- 

Les petits propriétaires d'alors « aujourd'hui 
réduits k fien ». sans donte aspiroraienti diuos 
leurs souhaits ^ ces modestes joiHssuoes dont 
ils avaient pris la douce habitude^ mais comme 

ce désir ne jierai t plus accompagné des nxqrens 
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i*mjokitmt Fob)6t,Unepotirra!l plog oeca<» . 

siouer de demande. Par une suite nécessaire , 
le débit de- cette classe de marchandises din|i« 
Dnerait , le prix en baissenôt , et Pindosttie 
prendrait un noaveaa cours : en même tems 
les objets de luxe seraienjt recherchés- » H 
travail qui les produit augmenterait de va-i 
leur, et les posera 9ans emploi y porteraient 
leur talent , sûrs de le voir récompensé pai} 

une constante, demi^ijk. : ? . \ 

Mais si la propriété restait divisée en pe- 
tites fortunes de cent livres sterliDg: de re« 
Tenu , qfi#fn serait le ^résultat? L'expérience 
nous montre que les propriétaires de celte 
classe vivent , en général sur leurs terres ; ils 
y.soQt eoofinérpar Hmpossibilité de fournir 
nux frais qu'entraînent les voyages : et comme 
il n'est rien d'aussi favorable à l'amélioration 
agricole d'un pays , que la présence des pro- 
priétaires dana des domaines jiomés: dont ila 
dirigent eux-mêmes la culture ; de même il 
n'est rien de plus avantageux pour les cam-* 
pagnes, cil ils dépensent' lenrs rerénus, et 
dont ils encouragent l'industrie , au détriment 
de ces riches manufactures , qui accumulent 
le travail sur les matières brutes, et par les- 
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quelk» 4e diiliogiie llndiisUpie des ' ok^ \ 

Celle manière d^eavisager le sajet, fait 
soupçonner qae cVsl le jlistrilmttcMi de le 
richesse qui règle la proportion de la de^ 
matlde pour les différentes sortes dé mar* 
chandises , par un effet aussi inévitable que 
celui de la deiiiaiide*nièBie, qw règ^ la di^ 
rectioo de l'industrie et^ jpar suite^la forma* 
tàou de la vidiesse» 

La demande, on Ta dëjà dit , ne résulte pas 
da seul désir dé posséder, mais de ce desîr 

combiné avec les moyens <i'acquérîir;,Remar- 
quons ici, et il importe beaucoup de le faire, 

* Prenons bien garde qu»l*stitwn'enl(ni4 pat qn'untt 
répartitipn rigoureusement égale fut la plii$ avanUge^i^ 
die aurait des inconvéniens plus grave» enccfp ^u^ cm: 
qu'il indique. Si la terre était distrâMiée de telle Kute en* 
fre tcNis ke belntens d'na pa^s /que chscna en eût ^ré^ 
eMment lu quantité nécessaire pour s« nourrir, et rieu de 
plue I ii.cit éyiijient que > tons étant égaux ^ aucun ne vou- 
drait tr«¥efller pMu* eutraL Pevmn^d'eiUran «'aniint de 
quoi p^er liç Iraveil i'uft «plre$ «pr cbaras m*^f9at de 
terre qnece qu'il en faudrait pour produire sa subsistance , 
consoninierait tout ce qu'il aurait recueilli | et n'aurait 
rien qu'il pût échanger contre ietrSTaii des autres. ( Note 
da Tiiidnctctir.) 
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que si le désir ne peut jamais donner les- 
mojrens , les moyens inspirent tonjoiirs ér 
très-vîte le désir : la vérité de celte obser- 
vation a pour garant rinvariable conduite des 
bommes. Cest donc une conséquence fercécr 
que la distribution de la richesse, qui tout-à- 
la-fois donne les moyens d'acquérir et inspii^ 
le désir de posséder, règle impérieusement la 
nature et Tétendue des demandes ' 

« • 

Mns pour nous convaincre que la distri- 
bution de la richesse , dans toutes les sociétés f 
doit nké^Mrement en ' réglei^ 'la fornftatioti î 
jCious avons d'autres jpreuves que celles d'un 
Raisonnement général.Un procédé pluè'simple 
et plus familier peut nous conduire à la mémo 
conclusion : c'est l'examen de la situation, des' 
liaUtiidês èt de la propriétë'des îionamnes. Les 
exemples s'offrent ici en foule pour prouvât* 
qae c'est la richesse desrconsommateûffs qui 
fréquentent le marché, et la manière dont 
elle est distribuée parmi eux , qui décideùt 



* La pfon^lDde avec laquelle le' deiir dci jonmanoes 
ntflt des moyens de posséder, est éiierçiqueiiient exprimé . 

dans ce proverbe : Putàhcggaron horseback , h^ll ride 
$9 th0 devUs Mettez» un gueUL à cheval ^ il ira au diable. 

l6- \ 
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gé'^.é^alj^pfient de la quantité et la qualité 
dç8 |xi^icçb;tfid^es^qw l'on y en-Tente. 

J'ai eu souvent occasion de* ftrire cette re- 
marque. ijUns pli^sieurs petites villes inaruiinef 
d'Angleterre , qo!- d'ordinaire sonte fournie» 
'ilement d'articles conformes à la médiocre, 
fortune jdo lew babila^ : à peine, la saison 
des bains de mer appelle t-eHe en ces lieux 
nne foule d'opi4enic# iaipilles» qu'ony trans- 
porte une quantité de. mardieBdise$ propres 
à remplir la demande que U fortunq des nour 
veaux hôtes les met en étal de faire j^ el celles 
qui ne se. trouvent point vendues à la fin de ' 
la sailli, on' les Eçmporlf aussitôt « les faeultéa 
des habrtans'ne pouvant procurer le débit 
d'artic^de cette natiire* 
, Observei d'aUlenrs que llntérét du lleo ; 
comme f elui dea marchanda 4tran§jBrs qui s'y 
rendent ', ne veut {mis une extrêna opulence 
chez \qs personnes qui viennent y passer la 
^^e^ - saison. Celles qu possèdent de grandea 
richesses, joignant k certains goâts, à cer-- 
taines habitudes, .les moyens de les salis- 
iairé, foùt porter leurs vins de fort loin» 
ainsi que beaucoup d'autres provisions ; tirent 
de Londres leurs pamcea I leurs l^dûta , tous 
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les objets de mode : de «orte que ce n'est fias 

seulement ropulence, mais aussi le degré 
ë'opiilence dès cônsémmatenrs cpû règle là na^ 
ture et rétendue de la demande , laquelle peut 
se restreindre autant par Textréme riobesse 
de ces hâtes passagers , que par leur paayreté. 

Si pendant les voyages que l'ancienne cour 
de Fnucè fâisait k Fontainebleatai, OÉ se pl«i^ 
gnait justement dans celte ville et aux envi- 
rons que le séjbàr du soùyerain n'y faisait 
vendre que des œufs, du lait et du beurre, 
J^xau^en ëtait^ idfuis. le lux€| de cette cout^ 
«deasJi^lfiaiiéeiepulenoe deà eoiuptîéaiis , qui 
Tenaieiit munis de presque tons les autres 
objets de IMlloittfiMàtioii* Il M assez probable 
qu'aujourdliuî le séjour des Anglais qu'on y a 
rjsléguës f |9st . plus avantageux aux . noutrchands 
de l'endroit , que ne Pétait alors Im prétéoee 
du monarque français 

• * Ceci prouve combien la vérité se tîieot iêfotgi^'éé des 
mctrélnes; et combien l'exagération peut faire tort au 
ineîllenr raisonnement. L'antenr anglais devrait sàvoir 
que 1m Français aiment à trènver tm càÊé pkîttnt aui 
idiotes qoi leur sont le plôs ayantageiues; et k préten- 
4ne plainte des habitans de Fontainebleau n'est qu'une 
plaisaatem de ce genre. C'est aujourd'hui qu'ils se j^la^ 
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L'art de saler et d'afisaisomier le pousoii 
«si un moyen d'augmenter la masse des co- 
jneslibles, et par conséquent la richesse) il a 
fixé ^attention de plusieurs puissances mari« 
limes de TEurope, et de TAngleterre en par* 
ticulier. Son parlement a ordonné des recher* 



gnent Ténlableflieiit; lepus maiioiit toot dëserlei^' leur 
Tittt estiJMUidoiuiée detottvchandt) tout les babitkos sont 

ruines* Fontainebleaii; créé par la cour^ n'existait que 
par la cour. Un voyage d'automne qu'y faisait le sou- 
venin I j répandait la vie pour toute l'annéejL et quand, 
ce Toyagtt manquait^ c'était pour la ville iq^calsaaité» 
Si la table dn.roi et detpiinces n'était pat WK det nèii 
et des vins de l'endroit^ celle des iniéricuis Tétait. Fon* 
taincbleau vendait ses denrées^ louait ses maisons à cette 
fovàù d'offiden subalternes p de Talets de tonte espèce 
attachés k la suite des grands seigneurs; à ce concourt 
d'étrangers > de curieux , d'intéressés 'qui soiraient les 
pas du monarque. Comment peut-on croire qu'une telle 
afHuence ne faisait vendre, que des œufs, du lait et du 
l)eurre7G)innientpention imaginer qu'unectnqnantainedo 
pnsonaîer^ anglais fontautanf de dépense? (IJfotedii trad.) 

Tjtndisquecette note sfioqiriimiit, l'empereur s'est rendu 
à Fontainebleau avec sa cour j et son voyage , qui ne laisse 
plus de regrets aux habitans de ces lieux i confinnemes pi^ 
cédentes réflexions* J'apprends que tous les comestibles j 
ont triplé de valeur, et que la pins petite duanbma'jrloas 
de dis à douze fiancs par jour« 
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ches ; renda des lois , acodrdé des inritnes 

d'^DCOuragemeut pour ramélioralion du sa- 
lage des harengs. 

Son grand objet ëtaît d'imîter et même , s'il 
^IftU possible , de rivaliser les Hollandais dans 
cette entreprise. Mais les recbert^hes des go<« 
mités, les réglemens faits en conséquence de 
leurs rapports , let primes et tons les encoa* 
ragemens accordés par la loi, les instructions 
des Holiandais répandus dans les pêcheries 
anglaisesjpour y enseigner leur mélhode si 
heureiM^jtez enz, tout a été vain et sans 
Ihût. B^mrengs salés en Angleterre sont 
aussi inférieurs à ceux de Hollande , qu'ils 
l'aient jamais été; et Vtin prodiguerait les en-> 
couragemens sans y porter remède. La cause 
du mal est dans la situation même du pays. 
Quels sont les consommateurs des harengs 
que les Anglais assaisonnent 7 Les phis pnu« 
▼ras des faemmes, dsk êtr«es» qui nepossèdent 
rien , qui ne peuvent rien posséder, les es* 
dares de leurs colonies occidentales. Au . 
contraire, pour qui la Hollande prépare-t-elle 
ce. poisson? Potiur le propriétaire aisé^ pour 
le riche halritaot de PAllemagne et d*autiM 
parties du continent , sur la table de qui ou 
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)e46rt coinine un objet de luxe* Lors donc 
que le propriétaire des Antilles seim aussi 
diiEciie pour la nourriture de ses enclaves, 
qn'im prince aUemao4 p^ui l'être ponr )es 
xne\s servis à sa table, alors seulement l'An- 
gleterre ppurra espérer porter cUqs la sa* 
laisoQ duhareqg çette perfeotiob qpî^disUngM 
1^ pi^qipre hollandais* La forti^oe des con* 
foiqiifiplim d'AILsiiMgae fait que rexc^ttence 
de çette dçnrée ex^ ^st cbez eux la seule re- 
foounfuidation ^ et l'étal de^ escla^j^ veul 
qu'elle nVbtieqne de 4^bî( ^% I]ido^.qa'à k 
iSftveur du bas prû^ ^ ^ . 

Qi^'on examine. 1^. U»tes qpe PAqgletem 
^^jg^ie : po\ir babjller.ceux qui culù^v^t la 
çaïUBie k sncr9, elqu-ppi me dise si aTee ce 

6çul débouché , il y aurait d'enconragecuent 

qv^ çréçr. des aiapvfscUures de . JuMmst 
batis^s et èb draps fins. r ' 

^kvjoivrd'hui la. nation janglaise est sans 
Contredit la plus commerçante dRmondswII 
q!^^ BT «5que(p%4ç peuple ^vec qui s^ pégo^ . 
ds|^a m soient «nr^latipAf' etsil'me<aw9e 
l^s cargaisgns qu'elle envoie dans chaque pays 
piD||ur satisfaire aux demandes qui e^vienn^t, 
on Tiirca toujours que c'^st la manière diMit 
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It pf€fnêU y est diiinbuëe, qui fixe k natiirè 

ci la qualité des marchap dises qu^elle y porte. 
. Dans rinde ^ lea biens sont répartis avec une 
extrême inégalité. Le pauvre y possède le 
nécessaire, mais n'y est pas assez fortuné pour 
eoDcevoir mAme le désir de Paisaéeé*.' Lé 
riche peut y contenter tous ses appé.tits , satis« 
6ire-toos ses . goûts , lassssier tons^ses ^dèsiin; 
Aussi Jes cargaisons anglaises qu*on y porte , 
quand elles sont destinées pour les naiirchés 
de<la contrée^ et non poâr Tes' employas de 
ta Ck>iiuM£ni€^ , de ijuoi se composent-elles? 
Pes iMpbhm^^nrm^es dlorlogerie ^ • dé 
glaces w^hi plus grande dimension , d*armes 
à ieik du Irai^aâl le- plus reokercllé , de lustres^ 
de toute espèce d'omemeiis;, qui par le pnx 
surpassent même les objets du luxe européen*^ 
Il n*y a paS 'Sle pays pe^t-ètrè dcr la' pr<>- 
priété soit aussi également répartie qu'elle 
Test aux EUto-Unis. Presque chaen^pos^ 
sède, non pas seulement les moyens de se 
procurer le simple nécessaire, mais assea de 
riehessê fiotir iîe donilei^ quelque sigMin^flil 
tlans son habillement, dans sa table et dans sa 
d e meur e . Quant aux fo rt un e s ccfassales ,*oa 11^ 
eu voit pas nién\e Timsge. De là il arrive que les 
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Qiarchandis^s envoyées ;éux maràbèg min* 
cnm sont tontes d'on prix modéré, objets pro- 
pres k Taisance, non faits pour radrairation. 
, Portes ces mêmefr oh)éts. daim l'faide, tous 
n'en trouverez jamais le débit. Les classes 
În4igenles pourront • bien les désirer; mais 
qijiels moyens mraient*elles de séries pro- 
curer dan& un pays ou un éqi et demi par 
niela est tout le sakire que ronyrier Reçoit » 
tant pour s'habiller que pour se nourrir ? El 
Vqnu vu que désir sans moyens ne fait pas 
deoijiiide Vous ne le$ vmdrex.pas .^^witage 
ai;x princes indiens. Les moyens « il eslvrai» 
9e leur manqweiii pas4 mm cé^'est pas assev 
pour établir la demande : il faut que le désir 
ê'y joigne, el ce ne. .sont point de jriaretllea 
inai^han^Uses que l'c^NÉlence. recberdte. Elle 
veut des,oJ)jets rares et précieux , dont l'éclat 
Aatie l'c^neil du wÊiUÏÊt enî eauntent Tadmi- ^ 
raii<j)û des étrangers j i- . * - 

kNèmusupMûiô iri&i/otuptas Mh 

*^h \': ' •': . . ••• • ' • •••• * 

: Mais rcffet de la distribution de la pro-. 

I^riétç p^^ s'aperçoit pa^ .seulement .dw». l'în* 
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flaence qu'elle exerce sur Tindustrie mauu- 
£ictimère y elle va même ju8qu'à régler et 
prescrire la nature et Vélat physique des am« 
maux élevés pour nous servir d'aliment. 
. Ij'Angleterre est le seul pays de l'Europe 
où la richesse soit répandue assez générale- 
ment pour qae le grand corps des artisans t 
e^esl«4-dire, mm classe des plus considéra- 
bles, puisije inéler la npurriture animale à la 
irégétalé^' 

Où l'homme est asses riche pour user de 
tiAnde|MBS Tétre asses pour en avoir abom- 
damméiit , il est à dérirer tpi'élle soit aussi 
gicasse qu'il est possible j car dans cet état^ 
elle assusonne une plus grande quantité de 
ponunes-de-terre , de légumes secs , et autres 

Anssi ^Angleterre fournit-elle, et en Irès- 

gfind nombre , des animaux extrêmement 

" . ■ ■ I i. ■ I. I. I ■ 

■ L'horame qui se nourrit de végétaux vit à meilleur 
marche <]ue celui qui niange de la yîande. Cch se yçii 
^oopiBarmtia gru^de. étendiwdi» tem en p&tujre ^eiîgt 
«B nomlire d'animm soffinfitpoiir la lobsisténoe d'un 
iD^vida, arec l'espace circonscrît qui peut lui fi>àniir en 
abondance une nourriture purement végétale* Ji ce sujet 
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gras ; et ehffcnki peut «e convaincre par la lec» 

lare de tous les écrils publiés àe nos jours 
«nr ragrioiiltare , que la eontinoelle demanda 
qu'on y fait de celte espèce de bétail, est due à 
Baîaançe dont jonisseol les iclaases inférieôrea 
de la nation , capables ainsi de faire entrer 
viande parmi leurs alimens, et à la propriété 
qu*6nt' les corps'gras4lft se hien ni£Ier arec 
les végétaux, eide les rendre plus savoifreux. 

Ce n'est pas an marehé de Loadfes qà'on 
mène ces raoutons de Leiceslcr, si reiiomniéa 
et si recb^hés powr la singulière dim^àtpp 
qu% ont à s*engraîaaer : le hite Vent Jn meta 
plus délicats. Leeds^ Manchester ^ Birming* 
bam:, Wakefidd, Newoastle , toirtea^èaa^iillÉli 
ipanofiMrtiirieres sont les lieux oii on les de- 
mande avec empressement» et oii Ton en 
consomme le plus. Si la richesse nationale 
ii*éiait pas dialrihiiéa 4a naamèire que la olasse 
oovrîers pût fnanger de la Tiande , des 
animaux si gras n'auraient aucun débit ^ loin 
que wUrifiatité aoit^iliMr les tiehes ma motif 
de préférence^ elle est à leur table un titre 
d'exclusion : leur goût est bien plus raffiné, 
et leur palais plus dédaigneux. 

« Un jour quç j'aUais au mrohé vendre 



monLétaîl (dit un fermier non moins res- 
pectable qu^iiitelligenl), je fis rencoolre d'un 
gentlUiomme écossais. Il m'accoste, et me dit: 
Fermier, /ous engraissez trop vos moutons, 
il m'est impossible d'en manger. Cela nous 
fait peu de tort , lui rcpondis-je , nous ne 
manquons point de chalands ^ e^ permettez- 
moi de le dire , il est heureux que la grande 
consommation Qe dépende pas des hommes 
comme vous. 

« Demandez au mineur , au charbonnier, 
au cardeur, au tisserand, au forgeron , et a . 
toute celle classe de manufacturiers , si va- 
riée et si précieuse, répandue sur tous les 
points de notre île , demandez à tous ces gens- 
là quelle sorte de mouton ils préfèrent? Gar- 
dez pour vous ., répondront-ils , ce fort mou- 
ton dont la chair maigre est pleine d'un suc 
noir , et laissez-nous celui dont les os déliés 
se couvrent d'une graisse que nous aimons 
à voir surnager dans nos ragoûts. El ne voi- 
là-t-U pas les hommes qui. font la plus forte 
consommation de toute espèce de viande 
grasse'?» ' ■ ■ r". 

• Observations sur les bestiaux , par George Culley , 
pages 1 25 et 1 a6 de rédition anglaise. 



/ 
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Le desîr d'imiter Jeurs voisins a fait que 
des Ecossais ont introduit dans la partie méri* 
dionale de leur pays cette, race de moutone 
si facile à s'engraisser. On en voit particuliè- 
rement des troupeanz snr les rivages de U 
Tweed. Mais il y a peu d'endroits en Ecosse 
où le peuple mange habituellement de la 
tiaode. Morpelh est donc le marcbé ordi- 
naire de ces bestiaux, parce que^ dit Tauteur 
déjà cité , « Les habitans de l'Ecosse n'ont psa 
,« encore appris a manger du mouton gras ^ 
€ çonune les ouvriers employés ayiL lùies do 
. « Newedstle »; Le fait est que leMlTpeupîo 
n'y est pas assez riche pour se permettre cet 
âliment , autrement il ne bn faudrait pas un» 
grande science pour en prendre le goût : ce 
goût vient tonjourà avec les mpj^ens. Glascow 
et Paîsiéy sont les seules villes d^cosse cil- 
les artisans jouissent d'une douce aisance » co 
aont âittsi les'seub marcbés oit l'on trouve do 
la viande très-grasse , c*est-à-dire , où la de- 
mande assure à cette espèce de viandtsiuii 
pnx supeneor. 

ha sont innombrables les exemples qui 
prouvent cpie Ja dittribntioiixdes propriétés « 
laquelle détermine U nature de la demande » 
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règle et décide ieule dans toute eociétë la' 
jo^arçbe et la direction de l'industrie. Mais 
|>6ur porter dan» tous les espriu la convietioii 
de celle grande vérilé , principe d'une infinilé 
d^autres , il n'est pas peut-être de mojea plus 
ji^r que de jèter un coop-d'oeil sur l'état passé 
de la propriété en France et en Angleterre, 
ces deux contrées de l'Europe oit les arts el 
l'opulence ont fait de plus grands progrès , et 
d'observer ensuite comment la distribution 
de leur i^cbe^ respecli¥e a marqué , dis- 
tingué :«T^:i:aractérisiB l'industrie de Tui^ et 
raulmiiiliMit^iilafiiJ 

Ainsi qu*on Ta déjà remarqué, l'Angleterre 
est de tous les pays celui oii l»irichesse «se 
troave le pins généralement répandue. Si 
l'on y voit quelque^ fortunes immenses, il 
ne parait pas cpi'dlès ae soîent éleyéies snr 
la ruine publique. Les propriétaires cu]lî« 
vateurs daus certains comtés, les fermiers el 
les manufacturiers, dans tous , comparés h 
ceux des autres contrées d'Eii^ope , ont tou- 
jours été distingués par l'aisance, je dirai 
même par Topuleuce dont ils jouissent \ 



* rHiiloûe de Henri YII; par lord Bacon» 



V Bfua en Fnmoe, avant lea darniera oliaii*» 

gemenS'i. la richesse était depuU des sièolaé 
cntta Ica maina dca ndklea » dont tont le aoi( 
même semblait être de la concentrer encora 
daYantage. lia avaient pour maxime de aacri* 
fier lenra fillea et leurs pomtfs k k farlene et 
à la grandeur de leur héritier : les premièrea 
de cea netimea tronrident «îa aaile dana lea 
couvens et une retraite perpétuelle ; les mo-> 
naatèrea» lea bénéGces, les armes étaient la 
reaaooree ordinaive des fila cadeta. * * 
^. « Lafrance, dit un auteur biep informé» 
concentre k Veraaillea et à Paria ylÉtimu en 
un seul point, tout ce qui peut séduire et 
attirer lea honiDiea : à la cour sont les hon- 
penra èl lé ponvtnrt qu'on ne peut dbcenir 
^ue là , que nnl n'obtient s'il n'y réside : dans 
la capilale aout et toaa lea Irésora de TËtat, 
et toutes les grandes fortunes privées lea 
gena ofmlena p^férant ce séjour, alléchéa 

par le Twinage des grandenra ^ » 

" ' ' ' % ■■ ' . ■ ' ' ' 

' Obscnrations sur les a^ antagcs et les désavantages res- 
l^clifs de la France et de l'Angleterre y relativement au 
comftierce* i754> pag. 4a» (Bemarks on the adyaniages 
wtddtsadfiOfiaggfqfEmcûand Cttat BrUainwiih ns^ 
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XiCS privilèges de la noblesse et ses exemp- 
tioDB d'impôu. ajoutaient beaucoup d'aïUeuie 
•0UZ effets de IHnc^alitë qui existait dans h 
ili vision de la propriété. A mesure que la 
datte publique et les depenp^s de la cour 
augmentaient, Tinégale dislribution des ri'- 
isbeasea devenait plus marquée et plus sen- 
eible 'y tandis que les résultats en étMent plus 
apparens par le désintéressement de cette 
anfane noblesse , qui possédait presqM tout , 
mais qui, suivant la remarque de Monles- 
otticu ^;f|Kxliffaait tout pour le service de 

Par le fait , on ne trouvait point de pays où 
tant de fortune At partagée entre un si petit 
nombre d'individus', tous condamnés par leur 
propre ambîtien b la dépenser dana un JDofèmè 
lieu. 

« Le riche oisif consomme par lui«même, 
« par ses valets , par ses parakil^J ka den« 

« rées nationales de première uécessité. L'a- 



* « Cette partie àt la nation ^ qui sert toujoun avec 
jK le capital de son bien ; qui , quand elle est rainëe , 

. « donne sa place à une autre , qui servira avec son capital 
tt «ncore. i) Esprit des lois, liv. sx, cbaj^. uji. 



« grîcullure profile évidemment de ces dé- 
• penses ; le faste et la mollesse empruatent 
f« pour le loger, le meubler-, le vèlir, le voi* 
« turer , le secours de tous les arts naturalisés 
« en France pl est dono l'aliment propre de 
m l'industrie française ^ » 

Aussi voyait-ou qu'à Paris ceux qui excel* 
laient dans les métiers de coiffeur, de taitteor, 
de modiste , les artistes les plus habiles à 
peindra, la porc^aine et les voilures , les 
lapidaires qui taillaient ou montaient les dia- 
mans ayec le plu^ de goût les brodeurs d'ba* 
bits et de meubles , en un mot, iotkfUà talens 
que le luxe entretient et qui entretiennent le 
luxe , recevaient au moins autant d'eucou* 
ragement qu'à Londres , et peut-être dâvaa- 
tage ; et cependant Arthur You9g nous dit 
que par les informations qu'il a prises dans 
les diverses parties de 1^ France oii il a sé- 
journé ,ri} s'est assuré que le prix- du travail 
dès champs y est de 76 pour cent plus bas 
4{u'en Angleterre 

*£phémérides du cUojen^ 17^1 to™* n* pag. iS5. 

' • • * 

• On peut condure de là qo'en France ^ malgré ane 
eilréme abondance de métaux précieux ^ et uialgré Tim* 



( ) 

Cela mootre clairemeDi que la dèmaiidè 

des travaux cbampélres, relativement au nom- 
bre des iravailleûirs i y était bien inférieure a 
ce qu'elle est dans cette fie; elqneîà |>ro- 
portion entre la demandé et lè nombre de^ 
oovriera occupés par le luxé , cë iuitnbrè 
€Ût-il été plus grand encore , devait y égaler , 

même surfiasser celle qdi eiiste ién Augle^ 
terre. 

Mais personne n^ignore que lorsique l'in- 
lérèi dirige l'attention dé TlioRimè a'ia tabri- 
calion d m A marchandise , il devient par la 
Jpritiquë^mré-derte et irés^adroit k soj^pléer 
hii IraTail fiatlés câpitanic; cë' qùî'iiiii tôujoui^ 
baisser le prix et perfectionne en même temà 

la qualité de l'objet produit < Car, dh! Bacon *i 

• ......... ^ . . I 

posant aijpect d'une richesie appartntei la' classe qoi vit 
du travail de ses brast la plus nombreuse dans tinite Xi 

Clé të, est, si l'expression est permise ) de 76 pour cent 
moins à son aise , moins bien habillée, moins bien nouri 
rie, moins bien traitée | en aia^dip, convofi tf^. I^nt^i 
^'eUe ne l'eiten Angleterre » ^ 

* Pour ^ne ced fût exact , il faudrait qu^eu France les den- 
réea fussent aussi chères qu>n Angleterre } ce qui n*e8t pas à 
beaacoi^ près. ( Kote du traducteur ). 

^&isii,psg«'S8derMt.on^m. - 
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3 est si évident que rbomme profite dans 

.toutes les choses à quoi il s'applique , qu'il 
serait supepAa d'insister sur ce point : il suffit 
de Pënoncer. » 

Or , pour établir, comparativement par* 
lant , la supériorité , rexcellence^ le bon mar- 
ché de tout ce qui en France contribue à la 
décoration , à Téclat et au finale des ricbes^ 
soit dans lenr personne, dans leur table ou 
dans leur demeure , est-il besoin d'autre chose 
que d'en* appeler à ceux qui ont visité ce 
pays et qui y oui fréquenté la société ? 

Ën Angleterre même cette "supériorité 
nous frappe dans les salons des grands , et 
jusqufis d^s Saint* James, par le pompeux 
étalage de parures et d^ornmens firançais, 
que ne peuvent empêcher de s'introduire ni 
les lois les plus sévères , ni l'exemple du .sou* 
verain. - 

A leur tour, les Anglais remportent. par 
la simple élégance et le imi marché de toutes 
ces choses qui font l'agrément de la vie , et 
qui sont à la portée de la classe purement 
aisée : je n'en veux d'autre preuve qiie l'aveu, 
sincère de ceux qui ont vui'un et l'autre EtaL 
L'élégante simplicité des niaîsoos 4e Londres 



» 
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' et la spletodenr des hôtaU.de Paria ont,tou« 

jour$ été pour les voyageurs un sujet iécoud 
d'obsanraiioiia. 

Una remarque oonimàiie mais ginénh , 
qui n'est pas dictée par l'intérêt, est presque 
tou|oiirs vraie. Cependant ne npua arrêtons 
à ce seul témoignage ^ il eu est d'auli es 
qiii pprt^Hit un caractère p|us,. authentique. 
IjCS effets que la distribulioii de la rinhease 
a produits sur l'industrie des deux nalioos , 
ne sont nulle part mieux développés que 
dans les documens el les mémoires fouruis 
lora .4u dernier, traité de conunerce : .et 
çomxM Pun et Tai^itre Gouvememens étaieuj^ 
intéressés à avoir ^ur cette matière les con^ 
siattaaneea leâ plua exactes , on peut ajouter 
toute foi aux renseignemens que ces écrits 
oontiennent. . 

Nous y voyons que ceux qui travaillèrent au 
traite de commerce conclu en .1786 entre ;1Â 
Fmcé et l'Angleterreyetceux qui furent con- 
sultés à ce sujet, s'accordaient tous à penser 
que la première avaSt un avantage décidé dans 
la fabrique des ouvrages précieux que Topu- 
lence fait désirer; mais, que |a^seconde l'em- 
portait pour la formatio^jde. tous les articles 
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tpA cbn viennent aux médioore» fortunes 

Mais la dislribuliou de ja richesse ne se borne 

^ . _ . __ * 

vers Mémoîrcji écritar k roccaiîoii du traité de coauncm 

4e 1 786. On doit en conclure , 

i.*» Quant à la draperie y que les beaux draps français 
étaient préférables aux draps iias d'Angleterre ; rtiaii qn« 
lésdraps conuoniis anglais ne poovaiéaf être livaiiiés » iA 
four la qaaHté ni pour le boa marefaé.' - ' ' . 1 

a."* Que si la France montrait une grande supériorité 
daiUî les riches soieries ; l'Angleterre avait l'avantage en 
ce qui concerne les rubans et toutes les ëio£fes« inéléci 
de soie. 

5.< (joe sur Var^le defioilèrieB j la MpÀioiitC doit! 

jouissait 1.1 France se bornait aux linons^ aux batistes^ et 
aux plus belles qualités de tuile. . 
•I 4*^ l^s modes et ^ans teol ^fii»^ l«H^rt 

«Qs parurf^^de loze^ la Fiyncr effaçait tout ee quefoa 
connaît en ce genre. 

5." Que la France donnait à ses glacés un degré Je 
pureté oii n'atteignait point l'Angleterre, (^M'emportait 
èlir etlc 'pour la verrerie comnviine et pour les Cristsna. 

6b* Que le$ pofcelaiiiea £r;t«faiseaiowiasa4enld'Qiia w 
périorité Incontestée ; tandis .^uq lea^ potejdes ^an^aim 
liaient pour être les meilleures conniies. 

r-.^Quc sur la bijouterie et rorft' vrerie, tant par le gofit 
et Texcclleuce des ouvrages que par le bon marché^ & 
France «vàit an avanltt^ iteitirdécSdé q«e l'Aâa^etem 
potiniiît ravoir w les ahfrtt de ipiiàcaUkvk* 
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point k ré^hr efk dirîg^er le cours de riodiis- 
lrie,à décider de la nature, de la condiÛQu et 
de la qoalilé de sea produits ^ elle influe mém^ 
8ur la population , et en favorise ou en gêne les 
progrès par toute la terre. 

Si cela ne nous jetait pas trop loin des bornes 
de noire sujet, douj» ferions voir aisément que, 
eooime ce qu'un profolidécrivain appelle Tobs^ 
tade positif de la population, qu'il dit'élrè 
commun h. Thomme, à Tanimal et à la plante, 
èt qui est le manque de nourritore, provient 
réellement du défaut d^objels de nos dcsirs , 
ç'€isi^à<>4îre , du dëf^^ujt de richesse ; de^iqcine 
ce- q^^il Bémme Pobstade de préveyanœ^ et 
qu'il croit particulier à l'espèce liumaine, doit 
lou{ouTS , souS qif elque forme qu'il se présente , 
être direclcmeul rapporlé à la disliibullou dé 

la richesse ; . 

• • L'obstacle de préyoyance ^ <jui prévient la population^ 
ètft pistîciilSer à Phomme; il nait de la supériorité de n 
ndsoii ^ qni le rend capable de takoler les conséquènces 
élo^néei. TU Ws pkMes ailes animamt ne par&is8ent'aTÔ¥ 
aucun doute sur l'entretien futur de leur génération. 
Tous les obstacles qui s'opposent à leur multiplication 
indéfinie sont donc positifs* Mais l'honmienc'llèiit'regaiw 
der attloot de loi ^ et voir là misère qui souvent acca« 
blecenz qui sont cliargés d'une 'nombreuse fiuddlTej il 



J*ai dil que c'est le travail, soîl des bras, 
âoil 'des capitaux , appliqué a multiplier ou à 
perfectionner les prodoctiotis oatareKes , <{ui 



ne p?iit contempler ses possessions ou ses gains actuels, 
et peser la pari de chacun lorsque ce (jue lui seul consomma 
«-peu-près ; sera y sans grâiide addition, divisé entre sept 
otthoil indivi4ps fûmt peoiabMlftr ofs^ idées f. sms àmk- 
ifir ^ si eiijsuiivaiit an^dou:^ penchant, ilsen éapabit d'^n 
soutenir le fruit. A cela se réduirait simplemenX la ques^ 
t;on dans uu état d'égalité ^ si un tel état est possiblct^ 
IVÎais dans nos sociétés, il se présente biçn d'autres con^ 
aidâratièns. Ne descendra-t-il pas de son Fang, et ne sera^ 
t-fl' pis ' bbli]^ de- renoncer à se* preÉnières- Kaisons ^ 
cet *homme nne- compagne ? Entéevoit-il 

pour lui aucune occupation , aucun emploi qui lui per-» 
tujcttç. Tespoir fondé de waiatQnis un^^jvniile} ^e va-t'r 
il pas ^exposeï: à de pliis grands embarras j, se sowvatlre à 
des iravans plus pénibles qu'A n^nI troaTe dans le célî« 
bat 7 Ne sera-t^ pas hors d'état ét transmettre à se^ 
cnfans la tnt'nie instruction^ la même éducation, les. 
' mêmes axa^tsges qu'il a. eus? £st-iiinéme assuré, s'il ea 
naît un grand nombre,, qœ tons ses efforts. poi«rro«t le^ 
i^uver de la pauvjçeté, des sales haillons,, d'nne.honleiisf^ 
dégradation ? Lui-même enfin ne peut-il pas être ré-> 
duit à la cruelle nécessité de vendre son indépendance, 
ou de dcvoirson pain à une avare et méprisante qhiîirité ? >k 

i':ss€U sur les Princ^ 4^ la, Ppfidatwn^ par JU ft^ 

MAtTlIQS<k 
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» • 

eoDSIîtue le moyen d'aogménter h ricbesse 

géaérale. J ajoute que c^est la distribulion de 
là dchessé, qui , détermiDant la nature de la 
demande, règle la direction du travail, et le 
distribue de manière à ce qu'il donne une va- 
riété de produita industriels, conformes aux 
besoins et aux désirs nés de Tbabitude et du 
pouToir de jouir. 

En effet , la distribution de la ricbesse ne 
décide pas seulement du caractère de Tindus* 
trie fiiannfiiclurière; elle fixe même la propor^ 
Uon entre la portion de travail dirigée à la 
multiplication et à l'amâioration des deuirées, 
et la portion appliquée à leur donner la forme. 
Lorsqu'il règne dans les fortunes une gw^de 
inégalité, la demande du travail qui sert les 
goûts du riche et du fastueux ^ encourage cette . 
espèce d'industrie^ tandis que l'extrême patt* 
vreté de ceux qui ne recherchent que ' les 
choses purement nécessaires, on peu au-delà» 
ne pouvant en augmenter te débit, excite peu 
au travail qui accroît la quantité et perfectionne 
la qualité des denrées : comment sur oe point 
l'industrie ferait-elle des progrès 7 

Rien n'est plus propre à éclaircir ce point 
de doctrine , qu'une comparaison de Fâgricul-» 
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tare française avec l'agricultare.angbiM. On. 

li'igQore pas que l'état florissant de cette der- 
nière est depuis loQg-tems un sujet d'admira- 
tion. Mais l'autre , que nous en apprend -on? 
L'auteui; des articles Fermier et Gravi • dana 
rEncyclopédîc ' , nous dit qu'en France sur. 
tren^€-six aiiUiops d'ai^r^ de terres en labour « 
ii y en a trente millions qui sont, cuitivées'par 
des métayers si pauvres^ que le proj^riélaire est 

souvent même de leur avancer, jusqu'à la pre- 
]i^ère moisson , de l'ai^^nt pour vîyre^ et pour 
acheter les instrumena aratoires \ 

•' li . 1^ «. . : ' • • • • • 
•» • 

1 ' I ■ ■ ! i I I ' im I II • 

• M- Quesnajr» ' ' 

' • Voir te Supplëmèiity B.^fx» H contieiit des dfsu 

i^^pticms tirées des Ephémérides du Citojen , et qui 
donnent uoe idée de la situatioii des terres cultivées par 
^£!/P%j^ I d'après la nié^MA^tai^yiSinm 
'°f; ^ïuj W^^. d'acres des terres laboaiffalfs de la 
France > a.* l'état des frais annuels d'anc ferme ) et celui 
dfu produit annuel d'une autre, toutes deux situées dans 
la vaîîcc de Gowrie , en Ecosse j à quoi Von a joint 
i^; 4!^akiïtion produit total de ce distri^ ' 

£n comparant cas diventets v 'felêetèiu-iKm 
^^ki E^titj^ a*un pcvplc dépoad de la dijrectiou qat 
pread jjo|iipiu$Uie. . . . ' ' 



'(^65) 

D*après les principe^ que Dons veiioiii à'i^ 
tablir, il sera par- tout aisé de découvrir les* 
causes qui paraljseut une branche quelcouqae 
de l^indottrie ; pour cela , il ne faadiA qu'en* 
miner la uiauière dont la propriété est distri*-- 
buée paraii les baUtens; et toîU Uml ce qi^il 
j a d'utile ou* de nécessaire. Toute tentative 
pour déterminer précisémenl l'espace de dis* 
tribolion qur tend le pins k favoriser la produc- 
tion de la richesse, serait sujette aux mêmes 
vepéobfaes que cette table ou iorfiiale des éco* 
iiomistes , par laquelle ils prétendaient établir 
l'ordre de dépens^ li^ plus. avantageux a U , «p- 
ciété » et dont Ifaute^ de la Ilichesse des Na* 
tions a fait une si bonne critique. Çonune le 
corps humain , dit-il , peut jouir de la santé 
^ous différens régîmes, le corps social peut 
aussi acquérir, de la prospérité dans des cir« 
constances bien différentes 

Néanmoins on peut observer en. général, 
que k grande în(%alilé des fortunes, en ap- 
pât vrissant les classes inférieures de la société , 
a été par- tout le pj^inoipal obsiaclç à Taq^rois* 
sern<^t de la nçhç^e publique. Nous savons^ 



( 36a ) 

par expérience que duI pays , proportioa de 
ierritoire gardée i ne posséda jamais nne masse 
de richesse égale à celle qui se trouve répandue 
dans toute TAngle tecre. D'oii Voa^ est en droit 
de conclure que la distribution de la propriété 
y est plus favorable qne par-tout ailieuis aux , 
progrès delà ricliesse. An eomraeneeviient di» 
17.'' siècle , lord Bacou voulant rendre raison 
dea avanlages.<fiie l'Angleterre avait eoi dana 
ses guerres avec la France , les attribue à Vai^ 
aance et à l'opulence du be$.peuple anglais ' 

♦ 

* « Le» Etats cpfasj^rent à ê*ûiçnaÈék f dairettl pieadrs> 
garde qve la hante noblesse et les gentilahoBiiBÉt»iie te> 

multiplient pas trop. Le peuple deyient lâche y et n'est 
pln^ .quQ l'esclave des genlilshomm^. Comme niLtaîUiik 
oh l'on a Imé Ux)p de .balÎTesnz ne ve^onsse pas. bien ^ 
et. dégénère en buûson^ de même dans m» Etat on les 
gentilshommes sont trop nombreux , k penpfe perd* sa 
force et son courage. De cent têtes , pas nne ne sera 
propre pour le casque j sur-toat pour le service de Tin* 
fimterie, ^ est le neif d-ime armée.. Vous anvei^ don» 
leancoup de momie et pen deforce» Gela estdefcmi^te^ 
«Ue ^and la France et l'Angleterre se sont mesoréea 
ensemble. La dernière^ cpioique infcncure en territoire 
et en population j a néanmoins triomphé de l'antre. La 
raison en est ^ que le petit peuple d'Angleterre donne de 

kens soklatijtce fos ns ftR pss en Fiwqs k dsne des 
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ariec bien plus d^âssnrance on peut Rapporter 
I la même oanse la supériorité' de richesse 
dont la première jouit' 

L'homme , on Ta dçjà dît , ne peut accroître 
sa riçUesse que. de dçux ina^îèrea : 

1^. Par le travail , soit de sa personne, soît 
des capitaniL , appliquée à augn^ei^t^r laqujBtotité 
et à perfectioDper la qualité des objets de ses 
désirs ]; c'e&l-à- dire, /^a^ni^/^///;^jr^; 

a^. Par le travail , soit de sa personne on des 
capitaux , dirigé à donner h fornie aux dçnréeç 
et à les rendre propre^ à lu coinfominatiQn ; 

jmjrsans *, n Essais ds Baco^i^ Yoyez aussi sa f^ic dô 
Htm Fils 

0 • 
l t 

* l^es tems , les drco^tances , les résultats , tout a bi«i 
changé. A Tépoqué tnémç de téun plnabriltans exploits , la 
périorité militaire ëtfii^ iMstenent contesté» mm îMiglait ; et 
«n)oiffd*l^at peitome » Je croîi^ ae le dispute eux Français. 
Tontefob nos dGernières Tictolies soat sue çonSnaatioB dn ftin- 
e^ jr<to pafMuis> qpd fbhiieit tiHiieiift U ipeadé maise dé 
raraiée» tarent die«WftTte|lm^^ii>e«tdWépeiito ilf 
«1 sent ^pfa» vigoiireia et jUp» fieie^ etper coaséf^veet meil? 
Inuf jioMats. Ontro que' U^Yinilé est à la S;Mvte lul ek^eUwt 
^esseit «U fevce p^yjdqnej^pm «neii «a 
le serait bien t^Biiid à dMit JH$ §iè0 m^i ^nglait êni dé» 
ht^ué » /e lat mèimvù^à femaaii^ ptmîtiimkjff^Ut^ûÊf pn* 
fti» limiter 4^ S4ii/40iu rêfii«a0^ (l(otednb«dacte)« * 
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c^est-k-dire 'tpar F industrie inanufacturièrv:. 

On a fiait voir aussi combien , pour exécuter 
toute sorte de travail, F^clion dea capitaux 
était supérieure à l'adresse des mains la plus 
consommée ; et, après les preuves évidentes 
qu'on a données ^ , il n*est plus possible de 
douler que de celte circonstance dépendemt 
les progrès de la richeftse publique. 

Il y a ici une remarque très*importante à 
faire : quoique les occasions de dépenser, que 
le goût et les arts font comme naître sou3 les 
pas de Topulence , spient souvent aussi illimi- 
tées que rimagînatîôn de ceux qui s'occupent 
à satisfaire ses caprices , Thabitude ne saurait 
, suggérer au riche aucyine dépense dont le but 
soit de suppléer au travail , puisque le travail 
lui est inconna. Au contraire, l'homme borné 
à une petite for lune , qui ajoute au bien-être 
que son indastrie lui procure, s'est formé dea 
babitpdes qui naturellement loi inspirent 1q 
d^sir de. suppléer à.,saa4lr^A^ilf et il trouve 
dans son peu de richesse Imm^tm dfexéea- 
ter, ui^ dessçiif qui. gjis^ seulement utiles 
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pour hii , maïs qai Tes! beanoonp aùrà pchir mfi 
patrie. • 
Montesquieu a dit qae la noblease -française 

irivait sur son capital. Cette pensée pourrait 
s'étendre à tous ces oUifs courtisans qui seqi* 
hlent n'è're yenus au monde que pour héritée, 
de grandes fortuui s. i.a vraie source de la ri-v 
eheése 4 le priocipe#éeL dç pss^peiigrèeaè t^oii-*' 
teut seulement cbesleafermie^k V èbe^les raa^ 
liafacturiers, chez les marcbainds ^spëculatéufra • 
d'habitude , qui poffeut sans cesser leurs ré- • 
gards au loin , cbercbant de nouveaux moyens 
de jsuppléer aji& Jlravjûl qi^'ils fout ou qi/t-Us diri^ 
gent , et dans lequel leur petilé'niaU croissante 
fortune les met en ëlat d'obtenir des succèa 
faTX>rables à leur intérêt privé, et pins fàv6i^a«^ 
bles encore à la richesse publique. * 
Ainsi la distribution dé la richètfé n'^â paa 
seulemeni pour efTet de régler en tous lieux le • 
Cours de rindusiri^i et par suité, de la faïre 
exceller dads un genre'de produit^ piréférable- 
ment à -tout autrç : mais en outre, quancl elt|[ 
eal favorable à tout le corps socinl* ^réagissant 
sur la richesse même, elle en assure raccrcns- 
aerneni continu 4 en soutenant une demande 
»%ulière et progressive daoe k itoarcbé natio* 
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liai , et plus encore eo foorniMâiit k otm qni 

conçoivent le désir de suppléer au Irav^l, le 
pouvoir de reffeciufir : . • 



■ A-t-on jamais essayé de démontrer qlie f'àîsance âef 

classes inftrieurcs tend à accélérer les progrès de la ri- 
chesse ? C'est ce que ma mémoire ne peut m 'apprendre ; 
maift k fiBt.n'afttéohifpéimkew ^vnU f k% «sMia 
•uivaaa étt-foiit Ç«!Î-t ' . . ^ t.. 

u Ce fut avec une profonde et admirable sagesse que 
, Uemi VII , roi d'Angleterre , fit établir des^^ires et dea 
maisonb champêtres d'une yalenr certaine et modérée, et 
telles qu'un siijet fAi 'j vivre 'dans une' heureuse 'abon* 
dance ; libfe de tôvi asservissement; à quoi il tlfôMk ctf 
règlement, que le propriétaire ne confierait pas la charrue 
k des métayers ^ mais la conduirait lui-raème. C'est po^ 
& ^'un El^t parvient à n^éfUex la descclptioii ngne, y>r» 
(île fait do l'an^îenne Italie su- 

^erra, . • . poutu arnUs atque ubere gleha, 

£M«is de Bacon • oaa. 61; 

« Sur-toutla bonne politique veut quePargent ne s*ac- 
Cumule pas en peu de mains. Autrement ^ un £tat peut 
avoir dé grands capitaux et périr de misère. IJar^iU 
esl conùnt - léjkmkr^ il r^eit bofi à riek s^U rfist 
pondu, fA» îbvSi' " 

Dans le Questionneur, de i'évéque d ; Clqyne, ou lit 
ceci : (lUn ftOfUit peut il «sSsppeler.paavrs^ quand la 
0rand*iniiH ctt biail Mmnie ^ bien vélua et bifB lo^fo 
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Une sage el heureuse distribation donne eii". 
core d'aulrcs moyens pour augmenter la ri* 
chesse publique. Quand Tinduslrie a pris une 
directioii pariicnlière , el que la dextérité s'est 
formée en préparant pour le marché intérienr 
des choses qae la ridiesse croissante des colo« 
nies et des pays étrangers, par la manière dont 
elle y est distribuée , tend k faire désirer , une 
nouTelle demande a.liea^ «pii tou)onrsplos 
forte, favorise plus la production, encourage 
pins k l'étendre , queue le ferait la plus habile 
distribution de richesse chea un peuple isolée 
Imé k lui -même, sans relations avec les 

autres. • * 

Car une nation industrieuse , habituée à 
suppléer au travail parle» capitaux, et pourvu 
des moyens de le faire, fournira toiu)oars a«f 
peuple qui croît en opulence , ou qui éprouve 
un j^haagement soudain dans la distributions 
de sa richesse , lui fournira, dis -je, lesniar- 



Cet antre pMsage se tçoavcdaaslcIMvoa»^^ 
Voltaîri à sa réception k l'Acadàoue fr^çaise : « Quand 

le commerce est en peu de mains , on TOit quelques for- 
tunes prodigieuses etbeaucoilp de misère j lorsqu*enfin û 
est plus étendu , l'opulence est générale , les grandes for- 
tunes nwes*» . " 



\ ) 

chandises que sa nouvelle situation lui fera dé^ 
•irer^ à meilleur marché qa'il ne peut les fit* 
briquer lui-même. 

Cé peuplé de êod côté, toit par leaol ou le 
climat , sôit par son indaitrie ou par ces trois 
ciroonsUoces ensemble , a des denrées que D*a 
pas Im Mlton radnsmense , o« qu'elle saû« 
rail produire à si bas prix : elle eu fet^a venir; 
€Êt les BoiiTellês demélides qu'on lui fluC ; 6tt 
augmentant ses produits et par conséquent sa 
richesse, auront cet effet, qu'elle désireira de 
mollipUw ses jonissknces» 
. C'est .amsl qiie Je convuerce ^sans éirè ud 
moyeu d'accroître la richesse , est une caùse 
qui * augraepte l'industrie. Eu provoquànt 
pays l'échange de leurs denrées, et 
de leurë marchandiser, il y fauUttplie oéoei^ 
sairepaent, les demandes , y ratume r^idustrie 
oialve, y augoienle tons les genres jde 'pro«- 
duclion j il les enrichit l'un èt l'autre. : ■ - » 

Les économistes posaient en principe , que 
la Taleur Vé&alê éÛH la Ikie dè^ tôttê 

que son accroissement était accrois* 
semènt de lichesse ' » ^ que les richesses 

- — — . : ' , . I ' i - L iii ' i > ' ' 

' Pbik>K»phk rurale , pa^. 60. 
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d'un pays augmeulaieiit à proportion de la 
Taleur vénale de ses denrées D'après cela, 
ils auraient dû envisager le commerce comme 
un moyen direct d'accroître la richesse. Si 
l'Angleterre demande ponr deax mille livres 
sterling d'une certaine espèce de vins de 
France, la proportion établie entre la de- 
mande et la quantité de ces vins sera altérée , 
€t la totalité augmentera de valeur. Qu'en 
retour la France demande ponr une pareille 
eoomie de draps anglais, même changement 
daiof la proportion entre la demande et la 
quantité des draps, même augmentation dans 
la valeur totale de cette marchandise. 

Ainsi le commerce augmente la valeur dea 
marchandises des deux pa^ . Pourquoi donc 
les économistes n'en ont-ils pas conclu qu'il 
était un moyen d^augmenter la richesse, eux 
qui la faisaient dépendre uniquement de la 
Tslcur vénale ? Cela me parait inconcevable. 

Ces spéculattars philosophes, fermant les 
jeux sur l'effet d'un surcroît de deikiande , qui 
€8t d'augmenter la valeur vénale des mar- 
chandises dans tous les pays unis par des rela* 



Physiocratie ; pag. 116^ 

18 



( ^74 ) 

lion» conimêrciales , et ne voulant Toîr dans 

le commerce que le pur acte de l'ccbange , se 
aont obslinés à répéter dans tous leurs écrits 
et sous mille formes diverses, que le com- 
merce n'est qa'uu échange de valeur égale 
contre valeur égale ^ 

Cependant» s'il y a de la justesse dans la 
définition que nous avons donnée de la ri« 
cliesse, qu'elle consiste dans Taboudance des 
objets de nos désirs ; s'il y a de la vérité dans 
cette autre de la valeur vénale, qu'elle n^est 
qu'un mo^en dont les peuples policés se ser* 
vent pour exprimet leur préférence k Tégard 
des divers produits de l'industrie, dont par là 
ils déterminent la direction « il est clair qu'on 
ne saurait regarder le commerce éomme un 
moyeu de produire la richesse , ni par con- 
séquent conmie un moyen de l'accroître. Ce 
qu'il est réellemeul, le voici: Dans une so- 
ciété £uniliarisée avec tons les genres de tra» 
vail , le commerce est le grand mobile qui met 
en action les moyens d'augmenter la richesse. 

De là vient que de nos jours , oii le conH 



« Dialogues sur le Commerce et sur let Trmux des 
Artisans ^ par Queskat , imprimés dans la P/ijsiocmtie* 
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merce étend ses relations snr toutes léS par- 
lies du globe, la ricliesse d'ua Etat indus-* 
trieox ne dëpénd plus uniquement de la ma- 
nière dont elle est distribuée au-dedansj mais 
que les progrès en sont accéléras ou retar- 
dés, et par la distribution qu'elle obtient dans 
les nouTelles sociétés qui se forment , et par 
les cfaangemens d'ordre qu'elle éprouve dans 
les anciennes 5 c^est- à-dire, selon que ces évé- 
nemens font plus oaoïoias demander les mar« 
cliandises de l'Etat industrieux. 

Voyez seulement les ouvrages de . manu- 
facture que l'Amérique tire de l'Angleterre ; 
cela suflit pour se convaincre que Tencoura- 
gement donné à l'industrie anglaise par laî 
demande des Etats-Unis , eut été bien moin- 
dre si tout ce pays avait été cultivé par des 
esclaves, et divisé en vwtes'éotoaiiles comme 
le sont les Antilles. 11 n'est pas plus difficile 
d'apercevoir les avantages que lâ France au- 
rait retirés d'un semblable arrangement de 
propriété dans ses possessions d'Amérique : 
on en est d'abord firappé aux Indes occiden- 
tales, en entrant dans les salons, en voyant 
l'habillement , en Considérant la dépense des 
colons anglais eux-mêmes. 



li^ conunerce ne peut que gagner aux • 

changemens qui se sont opérés en Enrope : 
tous tendent à la subdivision des propriétés t 
et k raffranchissement des hommes et des 
terres. S'ils avaient eu le but contraire, celui 
de rëîinir les biens en grandes maases pour 
un petit nombre d'heureux , et de réduire la 
foule dans une servitude entière , Tindustrie 
anglaise eût trouvé dans les marchés d'En* 
rope un encouragement bien différent de 
celui qu'elle a çbtena au milieu même de tous 
les événemeas, de tons les troubles que la poli- 
tique a comme semés dans les tems modernes. 

Que ceux donc qui s'intéressent à la pros- 
périté et à l'agrandissement de l'Empire bri- 
Uapîqne , se consolent et se rassurent « en 
voyant de qaeHes circonstances dépend la 
richesse progres^ve des nations européennes. 
On n'a besoin que de jouir de la paix et de la 
tranquillité. Il y a aujourd'hui ( et nulle épo- 
que .passée n'en, offre nn tel exemple) une 
tndance presque universelle vers cet heu- 
reux arrangement de propriété qui assure k 
chaque pays une égale demande pour les pro- 
duits de riudustrie qui lui est particulière et 

dans laquelle il excelle. 
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Celle perspecitve sî flalleusé poor le pei»- 
ple anglais, peut irriter la jalousie des autres 
nalioos d'Europe } mais ce ne saurait êire 
pour ettes «n motif raisonnable' de rompre ou 
de gêner les relations commerciales qu'elles 
ont avec lui; elles m le fecaienl pas noi&me 
impunément. 

Car des principes que nous avons élablji^'i 
il suil évidemment qae le commerce he peut 
• avoir lieu entre deux pays sans exciter éga- 
lement rindustrie de l'un et de rautre. On ne 
saurait imaginer un moyen àecàanger des 
marcimndisefi j qui encourage exclusivement 
au travail une seule des parties intéressées ; et 
les objections, insensées que fait l'ignorante 
jalousie contre une communication de com-l 
merce, retarde autant lejs progrès de l'indus- 
tne cbeas le peuple qui les j^rend. pour règle , 
que ches celui contre la. prosj^rité de qui 
elles sont dirigées. 

L'Angleterre ne peut pas prohiber cbea 
elle les dentelles et les batistes de France , 
sans obliger ceux des Anglais qui en font 
nsage , à y consacrer , k cause du rencbérisse- 
ment qui serait la suite de cette mesure, une 

]dus grande porlion de leurs foada; et c'est 
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antant de nooiDS à porter »d marché natièBal. 

D'ailleurs les demandes de la Fraace pour les 
articles que FAngleterre febrique avec supé- 
riorité , se trouveraient par là diminuées de 
toute la râleur des dentelles et des batistes 
prohibées^ carde quelque liberté que le com- 
merce jouisse, il n'y aura jamais de transport 
de marchandises d'nn pays k un antre» sans 
équivalent. 

D'un antre câté, la France ne saurait dé-* 

fendre l'importation des quincailleries de Bir- 
mingham , ni des draps de Lèeds, sans se met^ 
trc dans le cas d'appliquer "une plus forte 
partie de ses denrées à Tachât des grosses dra- 
peries et des objets de quincaillerie. Outre 
que ce serait diminuer la venie intérieure de 
aes antres productions, smi naturelles» soit 
industrielles , les A nglais en exporteraient une 
certaine quantité de moins» proportionnée à 
la valeur des objets qu'on refuserait de pren- 
dre d'eux *. 
Ainsi les obstacles mis au commerce retar« 



■ 11 est vrattemblable que le cri pubfic qui s'éleva eu 
FraiiA contre le Traité du Commcfce de 1787 , lut ex- 

pw les menées de quelques individus intéressés ^ car 
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Ami toojosvs les progrès de la richesse 
nJe, autant par le éécoinragement dont il§ 
frappent riudosirte du peuple insensé qui les 
ùâi nalire , que par anoon affet qu'ils puissent 
avoir sur celle de l'Etat auquel ou veut nuire. 
La pointilleuse poKtique des négociateurs 'en 
matière de ccuoimerce, qui dans leur igno«^ 
xance s'enorgueillissent des prétendus. avan« 
tages qu'ils remportant l'un sur l'autre » serait 
bien payée si elle obtenait tout le mépris 

«fu'eUe merile. Le génie même ne découvrir 

# • 

Il était îoipottibk que Im avanlages ae fimeiifc pas réoU 
proques entre les deux natfont. 

Je nipporle ici un extrait du seplicme ISIéraoire de 
M* Boyetet ^ directeur de commerce pendant les an^ 
ailées 1787 et 1788 f pn y veora qtiel prddigieiix surcroît 
de débit éproavèreat les vias de fiordeina imnii^dialiH 
aaent aprêi k ntîfication da traHé*. 

« I.cs états (y cst-il dit) qu'on a de la sortie des vins 
« de Bordeaux pour TAngleterre et l'Irlande , dans les 
m ik pranien mok de eette année ^ portent deus mille 
H aqpl ceat eîaqBaaUi toaneaiB de vin». 

« Cens des tiz dernière m6îe de Tannée 1786 y podent 
IK mille cinq cent quatre-vingt-trois tonneaux. 

« U en résulterait une augmentation de sortie dans les 
kl tiz premien mois de cette année , de mille cent 
«wîjratei^epttoancindt vin^ Bonleaws. n 
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raît pas, Vétablîraît pas entre deux pays nn 
rapport de commerce qiû n'avançât égale- 
ment la prospérité de Ton et de l'autre. 

Si dans cel exposé des moyens et deacanses 
qm facilitent on déterminent les progrès de 
la richesse , nous avons eu le bonheur de per- 
suader et de convaincre, il faut de tout ce qui 
précède tirer cette condusion générale s 

Que riiomrac doit sa richesse > ou l'accu- 
Viulation des objets de son désir , à la focult^ 
qu'il a de diriger son travail k la aiiultiplica* 
lion et au perfecliounement des productions 
naturelles, et à celle de suppléer au travail et 
*de Texécuter par les capitaux ^ facultés qui 
sont particulières à l'espèce humaine» et qui 
la caractérisent i 

Que , quoique la terre , le travail et les capi- 
taux soient les sources de la richesser, elle ne 
saurait être accrue que par le travail , soit des 
bras , soit des capitaux » envoyé à multiplier 
et è perfectionner les productions de la nar 
ture, et par le même travail employé à don- 
ner la forme a ces produits bruis, et à les ren« 
die propres à la consommalion : 

Que la direction que prend le travail cties 
toute nation, l'espèce d'induâlrie ou eUe ex- 
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ceUe, les eûbrts,les développemens de son 
gënie productif, les progrès même de sa po- 
pulation , que tout cela dépend de la di&lri- 
butioa de sa richesse : 

Que lorsque rindustrie d'un peuple a pris 
im caractère particulier , et que ce caractère 
s'est oue fois fixé , la richesse de ce peuple 
suit une progression croissante ou décrois- 
sante, selon que les autres , par la distribution 
de leur propre richesse, recherchent ouf né- 
gligent les denrées et les marchandises qu'il 
excelle à produire* 

Enfin , que toutes les entraves dont on gène 
le commerce de nation li nation » s'opposent à 
l'accroissement de la richesse , par un effet 
qui ne décourage pas moins Tindustrie de 
l'Etat qui prohibe, que celle du peuple que 
frappe la prohibition. 



SUPPLÉMENT. 
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Ije système qui fait du commerce l'unique 
source de la richesse, a long -teins trouvé 
un grand nombre de partisans parmi les écii^ 
. vains qui oui le plus honoré la science com- 
merciale $ c'est ee<{ae prouTenlles passages 
suivans, auxquels on aurait pu en joindre 
biea d'autres. 

Cest l'opinion générale que l'Angleterre 
ne fit jamais an commerce plus étendu que 
celui qu'elle fait de nos jours ; mais s'ensuit- 
il que le royaume s'enrichisse ? Le commerce 
ne peut-il pas être fort animé, et néanmoins 
l'argent disparaître , soit par la consomma- 
tion, soit par une importation plus considé- 
rable qu'on ne l'attendait ? 

« La balauce résoudrait fort bien la ques- 
tion f si l'on pouvait aToir une balance juste -, 
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mais comme on ne peut la prendre que dans 
les registres des douanes ^ elle sera toujours, 
très-inceriaine. 

« Il faut donc cbercber une règle plus 
exacte, d'an nsage plot facile et plus uni- 
versel. Je la trouve dans Tabotidance ou la ra- 
reté de l'argent ; car c'est une règle infailli« 
ble , que ai l'argent devient commun , la nar 
tion gagne au commerce; s il devient rare, 
elle perd. » Discours de Thomas Roe au. 
Tarlement en 1640. 

« Un commerce avantageux est celui qui 
enlève les produits de notre sol et de notre, 
industrie : c*est ce qui donne de la valeur 
aux terres et de Temploi aux indigens \ c'est 
ce qui multiplie nos matelots et accroît notre 
navigation , d*oii dépend notre puissance j 
c'est enfio ce qui nous fournit les choses ab- 
solument nécessaires pour commercer , pour 
nous défendre , et qui élève les exportations 
au-dessus des importations , seul moyen d'aug- 
menter les rlcbesses. 

« Le contraire arrive si le commerce im- 
porte plus qu'il n'exporte \ s'il introduit chez 
nous des marchandises par&itement manu- 
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(eMrlaréea, ou 4eUes qu'elles empêchent la 
consoinnialioii des nôtres; s'il enlève notre 
kûnç ou d'autres matières premières pour des 
peuples étrangers, qui en falHiquent des ou- 
Trages susceptibles de remplacer ceux de nos 
propres ateliers , s'il nous apporte des objets 
plus curieux qu'utiles , favorisant la mollesse, 
le luxe et la prodigalité 5 s'il est conduit sur des 
bâtimens étrangers , par des facteurs, ou mar- 
chands étraugers (mode bien moins avantageux 
que l'emploi d'une marine nationale) ; enfin s'il 
ftit sortir du pays les •espèces et les raétanx 
précieux. Ce sont là autant de points qui 
peuvent servir de pierre de touche pobr 
Texamen des divers genres de commerce. » 
Discours sur le Commerce j les Monnaies 
0t les Papiers de crédit^ 1697. 

« Les Etats peuvent bien s^enrichir par des 

concessions et par des acquisitions j mais ce 
sont des événemens incertains, et même peu 
fructueux quand ils ont lieu. Aussi le moyeu 
ordinaire d'augmenter la richesse et le nimié- 
raire d'un pays, c'est le cominerce avec les 
étrangers, dans lequel il faut toujours ob- 
server cette règle , de leur vendre plus de 
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marcliatidises cpi^on ne leof en prend, Gtr , 

supposons que T Angleterre, abondamment 
fournie de drape, de plomb, d'étaîm, de 
fer et autres produits indigènes, exporte 
dhes lea autres nationa nn excédant annnel 
drainé à deux millions deux cents mille liv. 
sterling, au moyen de quoi elle achète au- 
delà des mers, et apporte cbea elle pour son 
usage et sa consommation, une masse de mar- 
chandises étrangères , représentant la somme 
de deux millions sterling ; cet ordre , exac- 
tement suivi, lui est une garantie certaine 
qu'elle s'enrichira tons lea ans de deux cent 
nulle liv. sterling , soldées en espèces 3 parce 
que la partie de aea effets qui ne lui est paa 
rentrée en marchandises , doit nécessairement 
lui revenir en w^genU » Trésor de VAngle^^ 
terre dans le commerce étranger^ par Tho- 
mas MuN. 

« Il est recomni que la grandeur de ce 
royaume ( de T Angleterre ) se fonde sur le 
oommerce étranger ; vapissi les intérêta com- 
merciaux n'ont ici rien qui puisse dégrader 
les personnes du premier rang» Tona sont 
honorés par cette science ; qui ne laisse pé- 
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pélver ses profcHideQrs qu'aux génies les plut 
yastes et les mieux éclairés par rexpérience ; 
çar elle a une sorte d'iaiiailé. 

« Eutre autres questions qui s'y rappor^* 
teni, on a beaficoup agité celle de la balance 
du coTnmerce, balance extrêmement utile 
dans tes mains de <{ttî la connaît bien; avee 
laquelle il peut peser la Valeur de tous ses 
raisunnemens dans les dissertations OÙ l'en- 
traîne l'amour du bien public. 

« Communément on l'emploie k deux dit* 

fërentfs foncfions: en général à connaître si 
r£tat gagne ou perd par le commerce étraù* 
ger : en particulier, k déterminer quels sont 
les commerces oii il gagne, quels sont ceux 
où il perd. 

« Quant au premier point, c'est ropînîoa 
ia plus générale , et non la plus mal fondée, 
qu'on ne peut avoir cette balance qu'en dé- 
terminant avec une rigoureuse exactitude la 
proporUon entre la valeur des objets expor* 
tés et celle des objets importés; et si les 
premiers sarpassenties autres , on en conclut 
que la Nation ga^ne dans ses transactions 
conmierciales ; car on suppose que le surplus 
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payé en Duméraîre rentre sous oeUe forme» 
, et qu'ainsi s'accroît la richesse àn royaume 

puisque Ter et 1 argent sout la mesure et le 
aigne des richesses. » Discours sur le Com^ 

TTierce^ par sir Josiah Cbild , ^ages i65 et 

« Si nous portons ches un peuple étran- 
ger pour une Talenr quelconque d'ouvrigea 
de nos mannfiictnres, et que nous n'y ptre- 
nions aucune marchandise destioée. à notre 
propre usage^ i^ est 'certain que le prix de 
tous nos arlicles nous sera payé en argent, 
et que tout cet argent sera pour nous un bé- 
néfice net, 

« Le marchand qui expédie ces marchan- 
dises au-dehors , n'y gagne pas vingt pour 
cent peut-être. Mais je veux supposer ici qu'il 

les donne pour le prix qu'elles lui ont coûté: 
dans ce cas, s'il en &it rentrer la valeur en 
argent, et non en marchandises, il ne gagne 
rien lui-même , mais son pays fait un profit 
clair, égal à cette valeur, » Le Marchand 
Anglais, (The Britisb Mercliant. ) pag. a5. 

« S'il nous est jamais arrivé de tirer de 
f rance,pottr notrç propre consommation, plus 
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de marchandises que nous vfy en aTons ap- 
porté, il est sûr que y de manière ou d'autre, 
BOUS avons payé la balance en argent; et 
que nous l'ajons payée en y envoyant Pes« 
pèce direclement d' Auglelerre , ou en Vy 
fiiisant remettre de chea les peuples qui noua 
devaient, le cas est toujours le même : la ba- 
lance étail d'autant au désavantage de l'An* 
glelerre ; autant ce royaume a perdu dans «on 
commerce avec la France. « Le Marchand 
jtnglais. ( The Brîtish Merchant ) , pag. 34. 
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( Page 180. ) 
Gtfxin. des revenus de VEmpire Britannique , par AI. Piii. 



DiotrcTiOM pevreroi 

r^ui, syaiit riiniot <Ie 6n 
R E Y B K U 'iiy. $t«?rl. (le revenu , i-e 
paieront rien, ri pour 
gUnOgl, ceux qui, en ayant m 

de aoo litr. alerK , ne paie- 
routqu'aa rii.q'.aritir''nu . 
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imposable* 



Revenus des pronriétaîres 
Sttï 4o/>oo,ooo iracres Ue 
temtcnltiTées» à iateh.6 s. 
dercTciiupar fcre % • • • • 

Revenus de&icnaucieca • • 

Dfaaet^.. .«••'•,«•• 

Mines y xnarine | fonAls* • • 

Maisoi» 



Liv. stcrl. 
25,0009000 

ig, 000,000 



Revenus des maisons ha- 
lûsées, 4^,000 1i St. a • • 



Pk'Ofessions 



Ecosse , produisant ttA 
huitième de rAngleterre • . 

Rercnu des prêterions 
«gEercéesd^ lesmen • • • 

Intéféts sur les fonds pa- 

bUcSy déduction faite des 
sommes assignées à la caisse 
d'amortissement, et de l'in- 
léièt du capital racheté. • • 

Profit du commerce extë- 
ieur, supposé de i5 pour 
teoa sur 50 millions de ca- 
pital 



LÎT. sterL 

I 5^0y000 

J 1 5, 000 ,000 

5,000»O0O I lyOOOyOOO 

5,000,000 

6y000,000 ^ IyO0O|O0O 

2,000,000 

5|OoO|000 
5yOOO,ooo 



Profit lia cenmerce in 
térienry à s5 pour 100 . • • 

Bénéfice dans d'auues 



1 5,000,000 

12,000,000 
18,000,000 
10,000,000 
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Lir. Sterl. 
aO,oop,ooo 
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É^AT mùntrant les diffArmaès sommes qu*4î /audnait 

nécessairement tous les six mois retrancher de la 
dépense générale, et convertir en capital, si Von 
accumulaU par semestre et pendant quaranio-^mq 
4ms, un revemi anmtelde 6JSS5fifik UtressferUngp 
portant 5 pour cent f intérêt* 
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♦Dans le niimcro IV du Supplément , raccuraulalion anniiaU» 
de 5,585,J7a liv, st. , avec l'intënH de 3 pour cent, s*ëlève, «n 
bout de quarante-tinq ans , ù 528,395,000 liv. st. Cette diflerenco 
dM résultats doit provenir de la diiTérence même des CAlcotot 
celui qui fut présenté à la Cliambre des CoounuiMS, avait pour 
fcasc une «ccmaulatioo laite par quart, ou de trois en troia moi»» 
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N.o IV. 

I 

Voici, sur le rachat de la dette nationale , 

réiat qai fut présenté 1 U Chambre ded Con»- 

munes^le 7 avril 1803 : î 

■ • * 

Montant des effets publics racheté^ en quarante^ 
cinq et en quarante-six ans, aux dijjcrans taux 
d'intérêt de 5, 3^, 3^ , 3| f / 4 pour cent, par uk 
fonds ^amoftêssemémdé S^éldSySya ItV.-^r. fktr arf* 
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^ Au pair , le .fond» d'amçirlidscinciil 
ccnisohdé tachèle. 



«. La clette coiuu»li44e i'ileKMt^ le 7 

avril 1803 , a. 
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( Tage. :ii8. ) 

« ■ 
r ». 

'I , • \ 

< NoiïJ insisterons particalièrement sur les 
ressources des mécaoiqttes wglaises , parce 
qae cetle oalion doit, en grande partie, la 
supériorité oe sa maia-d'œuvre à Tusage de 
ses mëcaDiques, dans limites les opérations 
oii elle^ ont semblé applicables. £n Angle- 
tenre ^ m. courani d'eau fait , par son împuU 
sien , agir en méfae tems des machines à dë- 
tard^r,^ à dégrossir , et à réduire par degré 
la^coton à J^ ténuité nécessaire pour f adapter 
à la filature , dont 1 opération se, fait par d'au- 
tres macl^ines que le même ^KMir#ai 4'aae fiût 
inoi»¥Oir. 2Voiis avons appris âirêc plaisir , que 
dans la collection des mécaniques faites à 
Paris , par ordre du Conseil , il en existe une 

Irès-parfaile en ce genre ; mais il est très- 
jpressant de les multiplier et de les mettre eo 
msage. Cbtte tentative' -divpendiease vient 
d'être entreprise |à Louvier»« avec assea de 
succès ponr ne pas fairé iregreiter les avances 
qoji Qiit été faites ; mais quoique cette utile 
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#nlr«prt8e soitstiivie par des négociaus el des 
tninufiictariers riches et éddrtfs « il devient 
très-imporlaut que le GouverDemenL fraoçais 
daigne encourager spécialement les premiers 
efforts de celte industrie , et se prêter aux 
dbpositions nécessaires pour en assurer le 
saocès. 

9 Nous nous réunissons sur cet objet , au 
vœu dn mémoire que les intéressés ont donné 
à M. le Cunlrôleur'Géuéral^ il présente les 
demandes lea miaiux motivées, rinslruotion 
la plus satîsfeisatite sur cette entreprise , à la* 
quelle ces messieurs ont donné leur tems , 
leur oële, et des fonds assea cqnsidéraUes. 

« Nous ne nous dissimnlons pas que noqs 
devons répoudre aux objections qu'on pour* 
rait faire, d'après Pdfûnton qui a long-tems 
régné en France , que pltis nos qianuCactures 
occupaient d*6uvriers, plnS elles étaient 
utiles; que Ton ne devait pas trop chercher à 
simplifier les différentes opérations dea fabri* 
<{ues ; qu'il ne convénut pas de faire faire à 
un seul ce qui pouvait en faire subsister vingt. 
Nous lietnons dtonnons.pas, d'après ce prin- 
cipe, si on a moins cherché eu France qu'en 
Angleterre à encourager les aris qui pou- 



talent dinmimer le nombre des oi w iers én»- 

ployés à châque opération; si même on a 
cherché à les éloigner4 

« Les Angkts^ ont Tt» hmêmediose d*iiM 
mauière absolument opposée ; ils ont pensé 
qae dans -une nation, riche et d'one grande 
agriculture, la main-d'œuvre devait être 
chère j que sans une indostrie particulière • 
leurs manofiu^tures. ne ponmnent- hillier avec 
celles des pays oii l'argent n'est pas si abon*- 
.dant$ <ftt.'ib n'araient d'autre moyen de ochh 
server Pafrantage de leur eôt^, qu'en faisant 
iairu k un seul les opérations qui ea occu- 
paient jdnsieurs; qu'ils craîndFaiettt mal-à^ 
propos :qu'une partie de leurs- ouvriers restât 
«ans travail $ que s'ils pouvaient en sionq^ 
fiant leurs opérations , baisser le prix de leurs 
. étoûes I ils ea augmentevaîent infiniment les 
débouchés et la'consonnnatiôh; qu'enfin le 
produit de leurs manufactures so consomme- 
rait dans rétrai^^ , ou dlins lèur ' propre 
pays ; que dans le premier cas , ils n'auraient 
.la préférence qu'autant qu'ils vendraient à 
meilleur marché ; que dans le second «ce sC" 
rait une injustice de ne pas employer tous 
•les moyens qui pournient.les metire à portée 
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d'ëtftblir, pat leur propre in4aftlrie, et sani 

avoir recours à l'tîlrauger, aa prix le plus 
çiodéré possible 1» .les choses agréables, 
«tiles ou néoesssairea k Iracs ooncUoyens. » 
Observation^ de la Chambre du Commerce 
ée Hormandim^ sur le Traité de Commerce 
entre la France et l'Angleterre^ pag. 21. • 

« il sufiil de. coimaiire la nature des éta- 
Uiasemens de commerce dens ce pays ( l'An»-, 
gleterre) « pour seuUr tous les avauiages qu'ils, 
doivrat avoir sur ceux de France , même à. 
circonstances égales ; que sera-ce avec tous 
ceux que leur donnisnt leur constitution , la, 
qualité de leurs, productiods, la perfection à 
laquelle ils ont poussé leurs inventions pour 
améliorer leurs étoffes et diminuer le prix 
de la maîn*d*œuvre , et enfin l'abondance 
de leurs capitaux, et le bas prix de Tintérêt 
de l'argent . ^ 

« Ou sentira que tous ces avantages les 
mettent en état de fournir leurs marchandises 
3i bien meilleur marché , et de gagner où il n'y 
aurait que de la perte pour ceux qui n'en 
jouissent pas , aans que le Gouvernement s'en 
mêle et fasse des sacrifices. Cest sur quoi on 
entrera dans quelques détails. 



» Les élabUssemeDê de lous genres dln^ 
dnstrie ea An^eterre- sont fris^consid^r»^ 
Mes , et sont soutenus par de très-gros fonds» 
parce que lents entrépfremnrs les somnt da^ 
père en (ils sans changer d'ëtat , et que les 
fondsvS'jr accumulent, Mnsi ^ne les moyens' 
et les lalens, elo. $ ce qui les met en ^tal d# 
travailler eu grand, de se pourvoir a Tavance 
«bondaiiiQienl "et au meilleur merché , deé 
UMtières premières , défaire les plus grandes 
entreprises, et de fournir facilement et promp* 
temént aux demandée le» pins lbrlee«. » Se*- 
conde Partie du Recueil de divers Méwioi'- 
res relat^ au Trmiié du Qmmerce aiwp 
t Angleterre y pag. 17. • 
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•N.o VI. 

{Page 319. ) 

til monde a regardé comme nn paradoxe^ 
xoéme comme une espèce de miracle, qu'a- 
près avoir perda tout m continent qm renfei^ 
mail plusieurs millions d'acheteurs attitrés^ 
l'Angleterre ait à peine ressenti dans son com- 
merce une atteinte qai semblait lai devoir 
être si rude. Si les Colonies en tiraient tous 
les ans pour trms milHons sterling de mar- 
chandi&es , on peut croire que Mancbester 
en fournissait au moins la dixième partie -, et 
qui n'anrait pensé que cette place ne ponvait 
perdre, sans être ruinée, un débit annuel de 
trois oentmiUe liv. sterling? Les macbines a 
carder et k filer le coton , ces préetenses raa«- 
çiânes que, dans un accès de démence, la 
populace de ces lienx a détruites, pctiveni 
seules expliquer ce mystère. Ces machines , 
fruit des longues méditations du génie, qû 
venait enfin de les porter k im très»banl de- 
gré de perfection , donnaient des ^ ouvrages 
mieux faits et moini chers ; c'cit ee qui at**. 
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tirait ces nouvelles et riches demandes du cou* 
tineat européen ; c'est ce qai sauvait les ou- 
vriers de la misère et les manniactares de 
la ruine. » Lettres suj' l' utilité et la politique 
d*employer des machines pour abréger Ifi 
travail. 1780. 

« Il est pour les manufactures de laine ua 
remède facile. Donnes aux cardeurs et aint 
fUeurs des machines semblables à celles que 
Ton a établies dans le Lancasbire, mais qui 
soient particulièrement 'adaptées au travail de 
Ja laine. Il eu résultera pour eux un gain tri* 
pie de celui qu'ils font; une plus grande quan* 
tilé de iîl, de meilleure qualité et à plus bas 
prix; et, par une suite nécessaire, des ou- 
vrages plus parfaits et moins chers , qui an*^ 
ront un si grand avantage dans les marchés » 
que , malgré la gêne et les difficultés actuelles 
du commerce , les demandes augmenteront 
prdiablement; et dès que la paix rendra plus 
âccesdbles les marchés étrangers ^ nos manu* 
factures ainsi perfectionnées trouveront des 
débouchés immenses* 

« Il faut, ou changer de méthode avec Té- 
tât des choses, qui change toujours, ou noua 
renfermer dans notre Ile, et rompre toute 
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tommunicalkm avec le reste de la terre» 

Dans des tenis (lifVicîles , sous le poids des 
impôls, avec des goûts dispendieux » iipu§ ua 
pouvons, fabriqaer a bon marché , sana em«* 
ployer des moyens extraordinaires. Au jour-» 
d'hui les rivalités de l^Ëurope semUenl étra 

des rivalités de puissance bien moins que 
d'industrie. » Hints /orthe improvemeut of the 
^ooUen manufacture^ 1780. (Idées sur le 
perfectionnement des manufactures de laine.) 

« Les machines nouvellement inventéea 
pour la fabrication des étofl'es de coton , ne 
paraissent pas très-ausceplibles de ^'appli- 
qner aux manufacture» de toiles. Les princi* , 
paux secours que celles - ci ont tiré de la 
nécatiique nouvelle 9 sont la navette volante 
et le moulin à Teilier. M« Ark^right. et 
d'autres mécaniciens ont beaucoup fait pqur 
les manufactures ; mais le lin, par sa, nature » 
se prête difficilement à Taction des machines 
qu'ils ont imaginées pour Je coton} il. s'y 
prête même beaucoup moins que la laine , 
particulièrement dans le (ilage. >» Obserya^ 
tions sur les Manufactures et le Commerce 
deVlrlande^ par lord Sheffield, 65. 

. «.Les étonnaos .progrès delà chimie, ses 
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e£fe(8 dans son application aux arts, son 
association avec la inëcaniqae pour dîmi- 

Duer la somme du travail, voilà Tltenreux 
noos a préservés jusqu'ici d'une 
banqueroute générale. Les talens du peuple 
ont fait prospérer l'Angleterre , malgré Ta* 
Teugle politique de ses chefs. Le génie des 
Walt , des Wedgwood , des Arkwrighl a 
remédié aux fcdies dépenses de la goerre 
américaine. • Letters Commercial and Poli" 
ticaL ( Lettres sur le Commerce et la Poli- 
. tique, par Jasper Wilson , pag. 7. ) 

« Voici UD état succinct qui montre quels 
rapides progrès a faits en Angleterre-là fabri« 
cation des ouvrages de colon, et de quelle 
importance elle est pour les intérêts de r£m« 
pîre. 

« En 1765, le coton ^ était à peine connu 
comme objet de connnerce. 

« Peu d'années après, M. Arkwriglil obtint 
one patente pour travailler celte matière au 
moyen des inael>hi«s. 

« En 1.78:19 tout le produit des mauufactu- 
ires de coton n'excédait pas denx millions 
sterling. 

« En 1801» le coton importé dans la Grande* 

» 



£)i§iti2«d^y<£opgIe 
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BreUgoe formait uoe masse de quaranle-deux 
millioos de livres pesaoi ) et la valeur di^ 
oavrages de coton manufacturés dans le 
pays, s*élevait à la somme de quinze millions 
sterling. Tel était , a la fin de Tannée i8ot $ 
le rapide accroissement de ce commerce. 

« D'après Ions les rensèignemens, il parait 
que l'importation de cet article en 1802 a 
été jusqu'à cinquante - quatre millions de 
livres pesant. Voici les détaib de ce côm- 
merce. - 

« Le coton éom , pris à bord des bâtimei^ 
du commerce, coftte aujourd'hui environ 
quatre millions sterling. Le port total des 
vaismux qui sont continudUlenient employés 
à porter en Angleterre le coton en laine, 
et à l'en fidre sortir en ouvrages de manufac- 
ture, va an-dela de trente mille tonfaeâux; 
et la totalité des équipages à deux mille 
liODunes. Le filage de ce coton absorbe, en 
constructions et en machines , un capital de 
oeuf millions deux cent ving-cinq mille liy. st. 
Ces bAtimens et ces machines sont principa- 
lement composés de briques , d'ardoises , de 
Terreries, de bois de charpente» de plomb, 
d« fer I de cuivre , d'étain ^ de cuir : objets 

f 
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sur la plupart desquels TÉlat perçoit un 
droit considérable» 

« Ce commerce occupe et fait vivre plus 
de huit cents mille individus 5 et tels sont 
les mouvemens de fonds qu'il entraîne : 

« Pri± du coton dans les pajrs ôù il crbft , frets , ^rfrau- 
ces y tous les frais de navigation y avtc 
le profli du marchand. 4;7a5)000 1. st. 

« Intérêt à 5 pour cent d'un capital de 
9,225;000 liv. st. employé en bâiimcns 
et en machines; plus, 10 pour cent pour 
frais de réparation i,585,75o 

« Prix du filage du coton, valeur des 
matières qui s^usent dans la filature | 
plus les gains du filbur» • * . . , 5, 100,000 

« Valeur des matières qui se consom- 
ment dans les manufactures subséquen- 
tes ou passe le coton filé, salaires des 
ouvriers, intérêt du capital ci bénéfice 
des manufacttiri^s 9^000,000 

20,208,750 I. st, 

« De celle somme, il y a pour le moins 
trente millions qui passent en salaire dans 
les mains des naturels de la Grande-Breta- 
gne. » Observations on the cotton trade qf 
Créât Btitain. (Observations sur le Com- 
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merce da eoUm dans la Grande -Bretagne 

imprimées à Glascow. ) . 

« Si l'on préiendait ijne noua deyona peu 
craindre la concurrence des étrangers , je 
demanderai» ce <ju'on pense que deviendront 
lea Glaloraa de coton ëtabliea^en France, effi 
Prusse , en Saxe » et sur d'autres points du 
continent, où ce tr^availeat aujoard'iiai ploa 
perfectionné qu'il ne l'était en Angleterre il 
y a trente ans ? nore-i-on .d'aiUkura les 
aëdactions de certains Gony^mtena . n- 
près des Anglais instruits de fa mécanique 
manufacturière» et par qaeljiea offices aédnt- 
aantes ils les invitent à venir dans leurs Etats • 
pour y former des établisseniens égaux aux 
fdoa jpar&its qu^ait rAngletelM ? l?ànt dé 
gens aujourd'hui sont au ïait de nos inveu'- 
tidns et de l'art de tea mettre en ifeuytè 
AlOitis 'd*ùli mirsTcle , On én vèrira pluàieui*s 
se rendre aux promesses de la fortune. » 
ObseÈ^aikfns 'M 'Ms cation mide ofÙrèak 
Brîtain. ( Observations sur le Commerce du 

Coton dana U Gcmde-BrétagM. ) 

1 
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N°. VII. 

. ■ 

( Page 249. ) 

Vjzevt mr U nomhrè tPindîvidtis qu'une 
' ferme de 5o4 acres , cultivée avec inteUi- 
gence , pourrait faire subsister , s'ils se 
bornaient absolument à une nourriture 
végétales et sur le nombre de ceui'qtii,' 
ne sé nourrissant que de viande, pour- 
raient vivre du produit d'une semblable 
. firme nuàe en pâturages.' 

% Pour obtenir mi résultat aussi juste que 
pouvait le permettre la nature du calcul que 
je m'étais propose , je visitai {dusienra fa- 
milles de laboureurs et d'artisans habitués à 
XUL r^ime tpttt végétal ; c'était le seul moyen 
d'avwV^acte mesure de leur consomma- 
tion; car leur politique.est toujours de l'exa- 
gérer. Dans la première maisôn où j'entrai, 
j'eus le bonheur de trouver la chaudière 
remplie de pommes de terre, qu'on allait 
faire baniUir pour le dioer. La famille se 
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eomposAÎl d'aa homme, de sa femmes ^ 
d'an garçon d'ooMT us , singdièremeiit 
I>QSle. J'appris qjcî'ûs dioaieni et soupaient 
r^goUèraneol airec celle racise , el que ce 
qae la cbaudière en contenait snffisaif h. ces 
deuxrepaSi.A Tiaslant ]e pesai ce contenu, 
ifû donna neaf Imes poids.de narci Pour le 
déjeûiiery^il ne leur fallait, par semaine, qne 
kût lirres de graan d'âf orne en potage«.I>ane 
la seconde maison où je me rendis , je trôn- 
erai trois hramies, une femme et six enfans 
pleins de santé > donft trois étaient nés lé 
même jour , de la même mère. Cette famille 
faisait aussi son dtné et son soupe de pommes - 
de terre. Ge qu*ils en avaient préparé pont 
dîner pesait treize liiores^ iL leur fallait à-peu» 
près quatre livres de gruau d'Iivoine pour le 
déjeuner. Aprè&avoir eicaminé la consomma- 
tion d'un grand nombre de familles qni.pre^^ 
natent tous les jours deux repas de pommes 
de terre, }e vis, non sans étonnement, que 
deux livres et deux- tiers de cesrtubereules , 
cinq onces vm tiers de bon gruau d'avoine 
préparé en potage suffisaient par jour à 
cun des individus d'une famiUe composée, du 
mari,. de la fenunç, et de tcois eufana wraot 
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m çouunou^ et qu'avec œUci nourriture» 
wmAhmg^fMÊÊÊ qat datait kor pfoviiioa de 

pommées de terre , ils se maii^tenaient dans une 
Wité gar^û^ ei dma tonte la vigueur çi'exi- 
gem leara falîgana taaTanz. 

Ayant aiosl an^ly§é eu quelque aorte , et 
4iteimaft la qualité oq ft>ree alhneutaire de 
ces cleux vëgétaqx, je vais calculer le nom* 
lirftde peviopnes que nourrirait uue ferme de 
ciuq cent qaatM aetea',iiieawe d'Aïujleterre, 
oomposee d'un aol générale^ient fertile , biea 
wltîiiae 9 el aoumise pour réooltea k Tor* 
dre qui suit : . 

JProdiài ds la forme, déduction faite de la 

settêence* 

84 acres pliAtte de pomoMt Um^ lap port aet 
cèaeiiney soivaBt la prodint moyen qu'on obtienl en Lan» 
caihire , aSo bolsteeas de^Vr* ^ doaiiexit ^ 

pPUr Ur. pom. dt (me. 

la§emex^:Q ^ • » • , . • • • t ^^j§a§i^» 

par fcm, le boisse«i pesant 58 Kr*^ dont 
5 I9r. de 1011 aec à dédidre^ pro^dtent 

3,520 boisseaux de fiurine, à 5S liv- par lir.rarior. 

iHMiacau i38^6oo 
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donnent 2^016 boteetnx^ dont moitié mangée par leA 

chevaux de la ferme ) reste 1^008 boisseaux ur. brinc 

da poids de 40 Ht. chaque y ci ...» * 40|5ioliv. 

4. * 84 acnt «n due, à S6 boÎMeiatt par 
. am, radini Syom4 fcoaMns, dont duK 

atm fournit 46 liv« de fafiiieï ci • » • 139^104 

En tout, farinf ••*,•«•• 3i8yOa4 

Oaenprâi Sg^^SSoliv* 

5. » 84 acres en trèfle pom* le bétail. • • • 

84 acres en avoifi«> à 60 boisseaux par acrç ^ don- 
nant 5;tt4^boîiflca|a| et iS^apkptina de {ni«v^ b 
picotin jpe^ant 8 lir* 

là 1 1 lùr. par repaa de chaîne mài» . n^pa». 
Ivîdâ, font i^iS^o 
I 5^,55o liv.^ ^ i l^v*. par re« 

5o4 acres (pa», font 55o,e4o 

1^440 pîcotîaa de gf«ni| à 24 
[cep^parpiBetBiy font 3btt|S8n 

TotaUté des repas - 3^68^04» 

n Or, 565 pcrs, à tfoie repas par jour » 
en comprenneat lOQ&b Divisant par ce nombre 
le total dea fefMSt 00 aura poor dîndenda 
1978 , nombre des individus de tout âge que 
peut nourrir une fenne de 5o4 acres 9 fertile 
el hiaii ealti?ée«.Sila Gdrande-Bretagie aneof 
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jiiîllîons dliabîtaiîs, i\ ne lui faudrait qne 
2^t2ff/fi acres de terreia fertile pour nour- 
rir toute sa population , suivant le régime vé« 
gétal qu'observent les paysans écossais. 

Je vais nunntenant m'ocenper k déterminer 
conabien la même ferme de 624 acres, mise 
en pâturages , nourrirait d'individus yslk ne 
mangeaient que' dë lâ viande. 

« Celait a la science de réconomie. rurale 
qu'il appartenait de nous apprendre quelle 
quantité de nourriture animale peut fournir 
un territoire donné. Elle a peu de sujets pins 
importans , et néanmoins il est encore k trai- 
ter. M. Young n'a fait qu'ouvrir la carrière; 
car il s'est borné k la recherche des qualités 
nutritives.de difTérens.animaux et de certaina 
végétaux. Le silence des savans m*a donc 
obligé de- recourir à IVzpérience des cultiva- 
teurs. Ceux - ci pensent généralement qu'une 
acre de bonne prairie augmente de cent 
soixante-huit livres le poids total des ani-* 
maux qui en paissent l'herbe. Si nous adoptons 
cette estimation , chacune des S04 acres de 
notre ferme produira 168 livres de viande, 
et la totalité, 84^2 liv. Il ne m*a pas été 
possible de déterminer la proportion des .0$ 
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avec la cbair d'un bœuf ^ mais, aapposanl les 
08 également répartis , j'accorde à diaque in- 
dividu, pour UQ repas, trois quarts de livre 
de TÎande et d'os; il prendra trois repas par 
jour, et 84,673 livres de viande le feront sub- 
sister 37,63a jours : c'est-à-dire , le produit de 
la ferme nourrira, durant toute l'année , cent 
trois individus. Etant répartis en vingt fa- 
milles , dont diacnne aura un jardin d*uu quart 
d'acre , il leur faudra en tout 609 acres. Main» 
tenant calculons sur cette donnée : nous trou- 
vons que , pour alimenter, la population de 
la Grande-Bretagne, chaque individu con« 
/Kimmant, l'un balancé par l'autre, deux 
livres un quart de viande par jour , il fau* 

drait 44i4-7^97^^ acres de terrein fertile^ mais 
ce même territoire , cultivé en plantes cé- 
réales, fournirait assez de subsistances pour 
i65^i,7a5 individus.de tout Age, qui se con- 
tenteraient de la nourriture végétale que 
prennent de nos jours les laboureurs d'£- 
. cosse. » ilftfcvU^, dans ses Lettres. 

« On trouve beaucoup de bonnes observa- 
tions sur le même sujet , dans l'Essai de 
M. Toung sur le convertissement des prairies 
et pâturages en terres labourables, imprimé 
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danâ le troîiièmè Toliune dei venaeignaBiaiii 
fonraif tu Bureau d'Agrionltnre. Uesl notoire 
€|u'6a Angleterre le Dombre de ceux qui se 
DO^rrisfent de mode e^eet oonsidéraUement 
accru. C'est donc une qoestioa de la plu$ 
grande imporlanoe de savoir quelle ponkm 
de territoire il fisiut fMnir Kadivido qui sé 
nourrit de viande et pour celui qui vit 
de végétai», il n*est pas de proUâme plus 
digne d'occuper la plume des agronomes ^ 
puisqu'en le réselvanl ils douieront b meil» 
lenre, peut-être même la seule explication 
possible de ce fait extraordinaire, énoncé en 
1 790 par les lordf 0>iiimissaires dnG>naeil , 
dans leur rapport sur le commerce des grains 
et eer les lois relatives à ce commerce ; savoir s 

que ce pays , qui , depuis 1 746 jusqu'en 1 765 , 
avait exporté, année moyenne « pour six cent 
cinquautCTun mîOe Itv. sterling de grains, 
n'a pu, depuis bien des années, malgré le 
perfeelieimeraent de son agriculture, en re- 
cueillir assez pour faire subsister ses propreà 
habitans. 



s. 

I 
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. N". VIIL 

V 

( â6o. ) 

TÎlle et Sedan , ne craignent point h con- 
currence de$ englaif 9 ila sont même peran»- 
<pM tt -eewriii Ivoowtnl de It eonaom- 
ination en France, ila en seraient dédommagés 
par celles qu'ils trouveraient en Angleterre* 
Ce serait de part et' d'antre PefiSet du caprice 
des gens riches des deux nalions ; ainsi rien 
à ciraûn^re ni à gagner aur l'objet des dnqps 
fins, d^ la concurrence réciproque. 

« Los drape ooaunnaaet les petites drape» 
ries donnent lieu à des observations dont les 
résultats sont bien différens. » Observations 
sumia Réplique da Jtfl Enur àM.m Hat* 
i^EVAL. Recueil de divers Mémoires rela* 
t^k w TraM di Commmrce tifsc tjtugl&- 
terre , pag. 157, 

.« L'Angleterre a les moyens d'établir dans 
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tous les marchés étrangers « leors draps ordi- 
naires , et nne grande quantité de petites 
étoffes de laine à des prix beaucoup au- 
dessous de celles de France. C'est ce que 
Ton a vu cODSlamment en Espagne, oii les 
femmès du peuple sont habillées généralement 
d'étoffes anglaises; c'est ce que* confîrmeni 
fous les mémoires qu'ont fourni en dernier 
Heu les Consuls de ce pays; et ceux' qu'ont 
fourni ceux d'Italîe , présentent exactement 
•les mêmes détails, sans que les fabriques de 
France puissent entrer en concurrence aveo 
les Anglais sur la plupart de ces étoffes. » 
Ibid. pag. ]4t 

tf Les Anglais sont forcés de rendre justice 
à la beauté des draps de Louviers, ainsi qu'à 
ceux d'Abbevillè et de Sedan ; ils ne peuTent 
se dissimuler qu'ils sont plus doux que les 
leurs , et qm les couleurs en sont plus vivee 

et plus séduisantes. » Observations de la 
Chambre du Commerce de Normandie sur 
le Traité dé Commerce entre ' la France^ 
et V Angleterre ^ pag. 3 7. 

c Nous estimons que, dans les draps or* 
dinaires de cinq quarts de large, el du prix 
' de x5 a 16 lit. l'aune, les fabriques d'£lbeaf 



(5.7 ) 

M po9fTont .8Qateoir k eonciinreiice des 

draps de Leeds , appelés draps de Bristol , 
qui» dans la même laize , n^coûlent pas 1 1 lir. 
tournois l'aune. Les iabricans d'Elbeuf ont 
plus de cooGauce dans leurs draperies plus 
fines. 9 làid. pag. 4<* 

c Ce sont donc les draps de Wiltz et de 
Glocester qui se dé^MUent à Londres, qui. 
poofront entrer' en coDOorrence sYeo oeus 
de Louviers^ et nous ne doutons pas que le 
GouTemement anglais ne S9 soit déjà occupé 
des moyens propres à encourager les fabri- 
cans de ces draps à combattre , non seule- 
nent^ en Anigletem» , inais jusqu'en France 
même, la préférence à laquelle les draps 
d'Abb^ville » de. I^edan, et , particulièrement 
oenv de LonyierStpeaTjSnt prétendra aujourr 
d'buL » I6id, Sg* - 

« Les draps dei Leeds, dits refimlés et. à 
double broche, obtiendront en général la 
préférence sur oeoz de Vire. Déjii f ^epuiaU 
paix, ces derniers ont perdii leur crédit chea 
les. Américains; et il ^t pertaia.qu'à mesure 
.^e Ja. finisse. de nostÎBsna din^inue, on que 
nos draperies approchent des qu£^ités comr 

munes,. les ^draperies d'Anglqt^e ont un 
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Avantage sensible sur les nôtres. » Recueil de 
«iUiteo/nst^etc^pag. 6u 

« Celles de France Temporteiil beaucoup 
•or œltes d*Aiighttrte% ]^iir lè goût ; bé qui , 
joint au bon marché ^ doit donner Tespoir 
bien ibiidé d'eii iitipoMer beaiàwn]^i ai les 
adroits sont Mb un pied itiodéré; îhid. p. 86. 

« M. de ÉajrUtvid a âemaiidé dd k pari 

les vins^ eau3L-de-vie et vîûaigres^ 6iir les 
Soiéi'iés «t Mddes 9 6â» U tetisl«i SttMS 
et ëhtreé tollèâ; 4.'' sâf lêS gtâces.' 

« Q^ttit au i^el:^!'^ \A. Edeo eépllrà 4u'4l 
^dofilldm6 l'ëpdii» WtfaMlîttlé ; fiM¥ 
qui est du deuxième , commè la probil^lion 
M Allgl<itm*ééttr 3m ielerfâs fêMnl^ l'ë- 
tranger est génërdlé , iélb^té^Ht les^iMptU 
de soie I al uïle <«q^0éde i^iiâ appelée tifits* 
nîe^M toiatiiltaèiifyes A'Iilfiè^ ^ui paaffMI 

y éti'e îtitfodttltes ) en payant un droit oaMs 
^MliisMlMrildt) pi*^U»^Oâ pébtfffii 
étt^ à^oK^ po^ dé$ liaisons asisee cô^bttes , 
guoi^'il 'jf ai^ldiilallrs trlkles daiik laiM^ài^ 
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oh r Angleterre annât grandement PairenUge 

sur la France , nommément dans Ici rvbans , 
{mi^étre ausai dans les bas de soie, les ga;(e8 
et presque toutes les étoffes mèléea 4e soie. » 

Réplique de M. Edw à AL . de RAYiîKYAi.f 
Mid. pag. iSo. 

Toileries. , . 

• 

* - ♦ 

« Celles de Saint-Qaentin sont les seules 
de France que PAnglelerre soit dans le cas 
de consommer ; elle tire toutes ses autres toiles 
d'Irlande f de la Suisse » de }a flandre, et de 
l'Allemagne. 

« Il s'est établi en Ecosse des &briques de 
toiles de même genre que ceUes de Saint- 
Quentin; mais, malgré tous les encourage- 
mens qu'elles reçoivenlv elles sont encore 
fort au-dessous de ceUea-ei. » ObservatàoM 
délivrées à M. db Càlonnï > sur la Note 
fowmU par lé JUbUstnede fVmce.*Meoueil 
de Mémoires , pag. 84. 

« M. de Rayneval a dmaandé , de la pstf t 
de là JSnuKe , qu'on flxAt les dralptr S.^ 
la batiste , Uuonis |et autres toiles. % Répli- 

f9ç wi^fmi^He fmis9 par M. £0» à 
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M. os RAYmTAL* Becuml de Mémoirei j 
pag. i5o. 

^« Quant an froisième, c'è8t-k-dîre«le8lMi* 

listes, linous et autres toiles , M. Edeu a dé]a 
répondu à oe qui concerne les toiles , el il croit 
à la satisfaction des ministres de Sa Bfajesié 

Très* Chrétienne. 

« Sa Majesté sera prête d'entrer en négo- 
ciation pour lever les prohibitions sur les ba- 
tistes et linons importés de France, et de ré-, 
duire les droits à environ xa ou i5 pour cent, 
ou six scbellings poûrdemi-'pièce,àrentrée 
du royaume ^aux batistes et linons de France, 
principalement aux plus fines, dans lesquels 
les Françtts excellent principalement* s Zfo/. 
pag. x54. 

«..Le. goût qui s'est introduit à Londres 
pour les -modes firasçaiM, esl snsoeptiUe de 
la plus grande augmentation; il est donc très- 
intéressant d'obtenir à l'admission de celles 
de F|iù9ce , les oondlcions les plœ-ensplès èt 
les plus favori^bles.. » Observations iiélivré&s 
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le Ministre de France, Recueil de Mémoires, 
pag. -86. 

tf A l'égard de Tarticle des modes, que 
M. de Rayneval rduge aveç celui des soie* 
rieé , on pense qu'il est à propos de laisser 
cet arlicl.e dans la classe de cette niuititudo 
d'objets qui serant comfMns dans la fègk gé* 
iicrale dont Leurs Majestés sont convenues. » 
Ri'pUque canfidensielle, remise par M, Eoek 
à M. m Raynstax^ Recueil de Méti^oires^ 
(lag. i52. ' ' - 

« La FffflBoa m 4Mun4^ Teatrée de ses 
modes : M. Eden renvoie cet article dans la 
classe des objets généraux, renvoyés a être 
traités comme la nation la plus favorisée ; 
tournure plus que suspecte , ne pouvant igno* 
ter que les modes sont un genre de com- 
merce qui est partièulier Ik la Frabcê. » Sup^ 
plément aux Observations , etc. pag. 4S* . 
• « Le commerce des modes , qui est unè 
branche intéressante de celui de la France $ 
et dans laquelle il réussit si bien par le goût 
de ses artistes , semblait devoir être une es- 
pèce de compensation et de dédommagement 
pour la France ; mais V Angleterre Pâ rendu 
presque illusoire par les défenses et les res- 
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Irictions qu'elle met à leur admission» Sip^ 
tfème Mémoire. Commerce que la France 
fait en Angleterre , en conséquence da 
Traité» Recueil, pag. 6a. 

« Malgré le dédain du patriotisme anglais 
piuirnos modes et nos usages, Téiégance de 
nos pamree eût insensiblement triomphé 
la résistance Dationale, si le Gouvernement 
Anglais n'en eût pas prévu l'ascendant. » 
Observations de la Chambre du Commerce 
de Normandie, pag.65. 

Glaces» 

« Les droits établis sur celles de France 
'équivalent à une prohibition. U serait sans 
doute fort intéressant d'obtenir une modéra- 
tion qui put donner lieu à une introdoctîoa 
plus forte, a Obserpations délivrées à AT. di 
Calomne , sur la Note fournie par le Mi' 
nistre de France. Recueil de Mémoires , 
pag. 87. 

« Mtf de iUynev4 a demandé » de la part 
de |a France , qu*on fixât les droits , 4*^ *nr 

les glaces. » Réplique confidentielle , remise 
far M. £nsN à M. de Ratksyal. Recueil 
de Mémoires, pag. i5ot 
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« QttaDft mat cpulrième , pour ce qui oon-^ 
cerne les glaces, les ministres d'Angleterre 
pensent qu'il est question , tant des glaces 
pour les miroirs, que d'antres espèces de 
verres plats ; et ils sont à même de prendra 
des informations pour constater s'il est possi-* 
ble de fixer un certain droit sur lequel 
cette marchandise puisse être imposée dans 
l'un et Pautre royaumcv » liûi. pag. i56. 

« Pour ce qui regarde les glaces» attendu 
que les ëtablissemens de France sont bor- 
nes , et ne sont pas susceptibles d'une grande 
augmentation , par rapport k la disette des 
bois , qui deviennent tous les jours plus ra* 
res. Mais il n'en serait peut-éue pas de même 
Yis*à-vis de l'Angleterre , pour les cristaux , 
qu'elle serait dans le cas de fournir à la Fran«>'' 
ce , yu la grande supériorité qu'elle a .dans 
ce genre d'industrie* a Oàservatîoas sur la 
Héplique^ etc. pag. i57* 

Porceîainêé 

« M. Eden ajoutera ici, que les ministres 

de Sa Majesté très - Chrétienne souhaitent 

peut-être que la meilleure porcelaine fran- 
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çaise sait admise en Angleterre sor .un 

droit raisoiiDable. Les ministres d^Augle- 
lerre soubaitent .aussi qull soit fait qael« 
que changemeut sur les droits que la faïence 
et la poterie devraient payer à la coudusion 
dé ce Traité , en verta da prèoiier article 
des deux déclarations. » Réplique de M. ëden, 
pag. i56. 

« Celte dernière insinuation de M. Eden 
•or la porcelaine , 'aar la faïeneeet poterie, 

donne lieu à quelques réflexions. 

c La porcelaine de France peut être re* 

cherchée en Angleterre. On doute cepen- 
dant que cet objet d'industrie, qui est très- 
cber, et par conséquent ne peut être qu^k la 
portée de gens très-riches , put donner lieu à 
ûne exportation importante. 

« Mais le poterie et la faïence ne sont pas 
dans cecas^làjles Anf[lais ont, sur ces deux 
cJbjets une supériorité décidée sur les Fran- 
çais. » Su^ des observations sur la 2iépU* 



^cd by Google 



( ) 

Orfèvrerie, Byouterie , Quincaillerie, ' 

« On eslpmiiadé que bi Frmeeft Tairaiitagd 

sur les articles d*orfévrerie de bijouterie 
sur TAngleterre « par le goùl et le talent de 
ses artistes. Il est cpettioii de savoir s^ssont 
sujets en Angleterre aux mêmes droits et aux 
snémea lois qu'en France ; panse que si les 
droits en France étaient plus forts et les lois 
plus gênantes, il faudrait mettre les Français 
de niveau par une prime proporliotmée à- la 
sortie , et par des modificalious sur les lois. » 
Observations délivrées à M. de CALOarNE , 
pag. 88w 

« Four servir de compensation à ces avao- 
tages, qui, certainement, sont très-impor- 
lans , on attend que la France se prêtera de 
son coté à des arrangemens dont la Grande- 
Bretagne puisse profiter à son l<Mir. On espère 
donc que la quincaillerie, eu y comprenant 
tous les ouvrages d'acier et de fer , sera ad« 
mise mutuellement eu payant des droits mo- 
dérés» » Hépligue de M ëdmi , pag. 1 32. 

ce L'entrée des quincailleries d'Angleterre 
est défendue eu France \ ellea entrent en con- 
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trebande. L'Angleterre a sur cet objet d'in- 
diistrie, un avantage tnCni sur la France» 
dont les établissemens en ce genre sont si 
inférieurs à tous égards , qu'ils ne peuvent 
entrer en comparabon. » Observations, etc. 
pag. i55. 

< L'Angleterre possède absolument Tobjet 

de quincaillerie , et est depuis long-temps en 
possession d'en approvisionner, en contre- 
bande, la France, qoi est si arriérée dans ce 
genre d'induslrle, qu'a peine est elle en état 
de se suffire pour les objets les plus grossiers. » 
Recherches sur ce fui est relatif aux étoffest 
de Coton , aux Quincailleries , etc. Qua- 
trième Mémoire relatif au Traité de Coaa^ 
merce j pag. Sy. 
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(5a7) 



( Fagi a64. ) 

ExT&AiT d'une lettre de Madame la Man 
quise de^ à Jlf,***j du 17 août 1767. 

« J'ai fait une route superbe jusqu'à Poi-? 
tierSf par Orléans , Bloia , Tours, et Poitiers» 
ou, pour mieux dire , jusqu'aux Ormes de 
M. d' Argenson i car des Oroiea à Poitiers 
il y a beaucoup de terreîn. cpû ne rapporte 
rien, et depuis Poitiers jusque che» moi, il y, 
a Tingl-einq^ mille arpena. de tecreki qui ne 
sont que de la brande et des jonca marins ; 
les paysans y vivent de seigle » dont on n'ote 
^s le sou, qm est noir et lourd comme da 
plomb. Dans le Poilou et ici on ne laboure 
^e ré]^derme de la terre avec une petite 
TÎIaine cbarrue sans roues, dont je ne puis 
vous faûre la description, qui oblige l'homme 
d'être presque couché < comme une bète à 
quatre pattes : cela fait pleurer à voir. Chez 

moi oette. affligeante cbarrue va avec deux 
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bœufs Irès-douccment, en Poitou cllo va avec 
deox ânes. Depoia Poitiers jasqu'à MoiiUno* 
rillon , il y a neuf lieues qui en valent seize 
de Paris, et 'ye'VOUB jure que je n'ai vu aue 
quatre hommes; et trois de MontmoriUon 
chez ipQÎj ou il y a quatre lieues, eacore les 
avons-nous apperçus de loin, car nous n'en 
avons pas trouve un seul sur le chemin. Vous 
n'en seres pas étonné dans un tel pays ; je le 
suis fort que ces pauvres métayers ne fuient 
pas tant de malheurs et de misère, èt les 
propriétaires sont bten heureux qu'un senti- 
ment du pays nâtal , ou pour mieux dire l'a- 
mour conjugal et paternel , les empêche de 
déserter, et de finir une vie si dure et A mi- 
sérable. On a soin de les marier d'aussi bonne 
beure ipxe les grands seigneurs ; le pays n*en 
est pas plus peuplé , car presque tous les en- 
fans meurent ; les femmes n*y ont presque 
pas de lait ; les enfans d'un an mangent de 
ce pain dont ]c vous ai parlé ^ aussi une 
fiUé de .quatre atis a le ventre gros commé 
uhe*femme enceinte. Sî ces bonnes gens de- 
venaient donc éclairés, leç propriétaires se 
trouveraient, avec beaucoup de terrein,. ré- 
duits à laourir Je faim, et il ne serait plus 
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qoes(ioii dèa împôtê qui éeràsmï cei «(ilb«U« 

reux. Les seigles ont été gelés cette amtée 
le jpur de Pâques^ il y a eu peu de froiueul. 
De douse méUtries qu'a ma mère, il y en. a 
peut-élre dans quatre. 11 n'a pas plu depuis 
Pâques , peu de loin, point de pâturage , ail* 
eun légume , point de fruit ; voilà l'état dii 
pauvre paysan par conséquent point d'en- 
grais de bestiaux. Xa taille est ici beaucoup 
plus forte à proportion qu'en Champagne. 
Tout le monde dit du bien de M. T*** , 
maïs on sait qu'il n'est pas le matire de fairé 
tout le bien qu'il désire^ ma mère , qui avait 
toujours plusieurs de seà gremers pleins t 
uy a pas un grain de blé , parce que depuis 
deux ans elle nourrit tous ces métayers et les 
pauvres; car elle suil la morale de votrô doc- 
trine , elle donne à amanger à ceux qui ont 
faim, à boire à cens qui ont soif, panse Ie$ 
blessés, console les affligés, et mène une vie 
plus douce que les plus grandes dames de la 
cour. » EphSméride9 du Citoyen , 1 767 , 

9 

« J'ai parcouru une grande partie des pro- 
vinces de Touraine , de Poitbu , du Limo* 
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Ml, de la -Marche, da Berryide la Xun- 

tonge , de TAngoumois ; j*ai arpenté plusieurs 
domaines, )'ai tiré des mémoires des autres 
provinces; j'a! pris les produits et le prix de 
plusieurs anuées; ou en verra les résultats 
dans les articles smvans, et on sera sans doute 
ëtomié que dans toutes les terres de petite 
coltore, il n'y ait presque mQVOkjfroduitnet^ 
qae le roi soit , mais fort li son désavantage , 
le seul propriétaire des terres de son royaume. 
La moisson iie ces terres suffit à peine pour . 
la subsistance des cultivateurs ; en sorte que 
ne contribuant point ou très-peu à la nour- 
riture des autres classes d'hommes de la Na« 
tien, les mauvaises années sout fort redou* 
tables en France par la disette , «fUi s'étend 
Jusqu'aux colons mêmes réduits à cette petite 
culture , d'oii s'ensuit que , par rapport à 
l'Etat, on peut regarder les terres qui y sont 
employées à peu-près comme en non- valeur ; 
ainsi nous pouvons en ce sens fiûre remar* 
quer qu'il y a dans le royaume beaucoup 
plus de terre en friqhe que Ton ne pense, 
Jbid. , pag. 9. 
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Vallée de Go^rie. 

'Là vallée de Growrie , si célèbre par sa 
fertilité, mérite une description particulière , 
que nous ferons cependant avec toute la con- 
cision possible. 

Ce précieux territoire est situé dans laparlie 
orientale dn comtQ de Perth ; de hautes mon* 
tagnes l'enviromient et l'abritent de toutes 
parts, excepté au midi , ovl il a pour limites 
les eanz poissonneuses du Tay. 

Cette vallée, avec le penchant intérieur 
des montagnes qui la bordent au nord , eon* 
tient environ trente millè acres, mesure d'An* 
gleterre. Le revenu des terres aÛermées de- ' 
pais boit ou dix ans , s'y élève à pins de 
treute-cinq schellings * par acre. 

Le sol de la plaine ou du fond de la 
vallée se compose d'une terre grasse , pro- 
fonde , fertile ^ une argile brune domine gé- 
néralement sar le flanc des montagnes. Si 
l'on excepte les environs des grandes cités 
et des villes manufacturières , la Grande* 



* A-peu-près quArante^eux francs* 
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Bretagne n'a p«« de canton qui donne des 

produits supérieurs. Avant d^ëvaluer ceux 
de la vallée de Gowrie , il convient de faire 
connaître le cours de culture le plus approuvé 
et le plus suivi -, c'est celui-ci : i.^ jachère^ 
3.^ froment , S.^ pois ou fèves , 4-^ ^^S^ avec 
trèfle et sainfoin, 5.^ herbage , 6.^ avoine. 
Tontes ces récoltes se font dans nne égale 
proportion. Aussi verra-t-ou dans la table ci- 
jointe, non-seulement les produits moyens 
de ces cnltnres , mais anss» le prix cpi'tls ont 
obtenu , pendant plusieurs années. Cette cir- 
constance donne d'ailleurs à notre taUe nn 
degré d'exactitude qui manque à beaucoup 
d'autres du même genre» 



I 
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■ 

Tableau montrant la quantité et la valeur du gros produit 
annuel de la vallée de Gowrie^ sur la supposition qM^elle 

contient 5o mille acres d Angleterre , et qu'elle est par^ 
tout soumise à la rotation de culture qi^on vient de 
déiermiaarm 
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* JLe quart de Wincliastar contient huit boisseaux. 
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Ce iableaa nous fait voir que le gros pro<* 
duit annuel en grains dans ce district , peut 
s'estimer a plus de quatre-vingt-quatre mille 
4io«rts de Winchester. Mais comme il y a 
plusieurs fermes où , suivant un autre cours 
de récoltes , on met en froment plus du sixième 
des terrët,il estprobablecpe la Taleihr despro* 
duits surpasse le résultat du calcul précédent. 

Il n'est pas dans toute Ttle un endroit qui 
donne de plus riches récolles de trèfle. On 
en fait trois coupes , et souvent on fane la 
seconde ^ pour la troisième , on la porte en 
herbe au râtelier des chevaux et des bœufs* 

Ç^mme le district ne renferme pas.plas de 
huit mille habitans , il est évident qu'il doit 
en sortir une immense quantité de grain. La 
jdos grande partie entre'au' marché de Glas- 
cow cependant il en passe beaucoup à Lon- 
dres , à Leith » et en dWtres places de la 
côte sud-est. L'étendue des fermes de cette 
fertile vallée est généralement de cent à trois 
- cents acres; mais la pins grande partie est oc- 
cupée par des fermiers qui possèdent plus 
de dew cents acres. . 
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